
Voyages et Aventures du Capitaine Hatteras
Verne, Jules

Publication: 1866
CatŽgorie(s): Fiction, Action & Aventure
Source: http://www.ebooksgratuits.com

1



A Propos Verne:
Jules Gabriel Verne (February 8, 1828ÐMarch24, 1905) was a French

author who pioneered the science-fiction genre. He is best known for no-
vels such as Journey To The Center Of The Earth (1864),Twenty Thou-
sand Leagues Under The Sea(1870), and Around the World in Eighty
Days (1873).Verne wrote about space,air, and underwater travel before
air travel and practical submarines were invented, and before practical
means of spacetravel had been devised. He is the third most translated
author in the world, according to Index Translationum. Some of his
books have been made into films. Verne, along with Hugo Gernsback
and H. G. Wells, is often popularly referred to as the "Father of Science
Fiction". Source: Wikipedia

Disponible sur Feedbooks pour Verne:
¥ 20000 lieues sous les mers(1871)
¥ Voyage au centre de la Terre(1864)
¥ Le Tour du monde en quatre-vingts jours(1873)
¥ De la Terre ˆ la Lune(1865)
¥ Michel Strogoff(1874)
¥ Autour de la Lune(1869)
¥ Une Ville flottante(1870)
¥ Cinq semaines en ballon(1862)
¥ Les Enfants du capitaine Grant(1868)
¥ Les NaufragŽs du Jonathan(1909)

Note: This book is brought to you by Feedbooks
http://www.feedbooks.com
Strictly for personal use, do not use this file for commercial purposes.

2

http://generation.feedbooks.com/book/1495.pdf
http://generation.feedbooks.com/book/1474.pdf
http://generation.feedbooks.com/book/55.pdf
http://generation.feedbooks.com/book/1484.pdf
http://generation.feedbooks.com/book/1294.pdf
http://generation.feedbooks.com/book/1496.pdf
http://generation.feedbooks.com/book/1535.pdf
http://generation.feedbooks.com/book/1476.pdf
http://generation.feedbooks.com/book/1494.pdf
http://generation.feedbooks.com/book/4572.pdf
http://www.feedbooks.com


Partie 1
LES ANGLAIS AU PïLE NORD
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Chapitre1
LE FORWARD

ÇDemain, ˆ la marŽe descendante,le brick le Forward, capitaine, K.Z., se-
cond, Richard Shandon, partira de New Princes Docks pour une destina-
tion inconnue. È

Voilˆ ce que lÕon avait pu lire dans leLiverpool Heralddu 5 avril 1860.
Le dŽpart dÕunbrick est un ŽvŽnement de peu dÕimportancepour le

port le plus commer•ant de lÕAngleterre.Qui sÕenapercevrait au milieu
des navires de tout tonnage et de toute nationalitŽ, que deux lieues de
bassins ˆ flot ont de la peine ˆ contenir ?

Cependant, le 6 avril, d•s le matin, une foule considŽrable couvrait les
quais de New Princes Docks ; lÕinnombrablecorporation des marins de
la ville semblait sÕy•tre donnŽ rendez-vous. Les ouvriers des warfsenvi-
ronnants avaient abandonnŽ leurs travaux, les nŽgociants leurs sombres
comptoirs, les marchands leurs magasins dŽserts.Les omnibus multico-
lores, qui longent le mur extŽrieur des bassins,dŽversaient ˆ chaque mi-
nute leur cargaison de curieux ; la ville ne paraissait plus avoir quÕune
seule prŽoccupation : assister au dŽpart duForward.

LeForwardŽtait un brickde cent soixante-dix tonneaux, muni dÕunehŽ-
lice et dÕunemachine ˆ vapeur de la force de cent vingt chevaux. On lÕežt
volontiers confondu avec les autres bricksdu port. Mais, sÕilnÕoffraitrien
dÕextraordinaire aux yeux du public, les connaisseurs remarquaient en
lui certaines particularitŽs auxquelles un marin ne pouvait se mŽprendre.

Aussi, ˆ bord du Nautilus, ancrŽ non loin, un groupe de matelots se
livrait-il ˆ mille conjectures sur la destination du Forward.

ÐQue penser, disait lÕun,de cette m‰ture? il nÕestpas dÕusage,pour-
tant, que les navires ˆ vapeur soient si largement voilŽs.

ÐIl faut, rŽpondit un quartier-ma”tre ˆ large figure rouge, il faut que ce
b‰timent-lˆ compte plus sur sesm‰tsque sur sa machine, et sÕila donnŽ
un tel dŽveloppement ˆ seshautes voiles, cÕestsans doute parce que les
bassesseront souvent masquŽes.Ainsi donc, ce nÕestpas douteux pour
moi, le Forwardest destinŽ aux mers arctiques ou antarctiques, lˆ o• les
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montagnes de glace arr•tent le vent plus quÕilne convient ˆ un brave et
solide navire.

Ð Vous devez avoir raison, ma”tre Cornhill, reprit un troisi•me
matelot. Avez-vous remarquŽ aussi cette Žtrave qui tombe droit ˆ la
mer ?

ÐAjoute, dit ma”tre Cornhill, quÕelleest rev•tue dÕuntranchant dÕacier
fondu affilŽ comme un rasoir, et capable de couper un trois-ponts en
deux, si le Forward, lancŽ ˆ toute vitesse, lÕabordait par le travers.

ÐBien sžr, rŽpondit un pilote de la Mersey, car ce brick-lˆ file joliment
sesquatorze nÏuds ˆ lÕheureavec son hŽlice. CÕŽtaitmerveille de le voir
fendre le courant, quand il a fait ses essais. Croyez-moi, cÕestun fin
marcheur.

ÐEt ˆ la voile, il nÕestgu•re embarrassŽnon plus, reprit ma”tre Corn-
hill ; il va droit dans le vent et gouverne ˆ la main ! Voyez-vous, ce
bateau-lˆ va t‰terdes mers polaires, ou je ne mÕappellepas de mon nom !
Et tenez, encore un dŽtail ! Avez-vous remarquŽ la large jaumi•re par la-
quelle passe la t•te de son gouvernail ?

ÐCÕestma foi vrai, rŽpondirent les interlocuteurs de ma”tre Cornhill ;
mais quÕest-ce que cela prouve?

Ð Cela prouve, mes gar•ons, riposta le ma”tre avec une dŽdaigneuse
satisfaction, que vous ne savez ni voir ni rŽflŽchir ; cela prouve quÕona
voulu donner du jeu ˆ la t•te de ce gouvernail afin quÕilpžt •tre facile-
ment placŽ ou dŽplacŽ. Or, ignorez-vous quÕaumilieu des glaces, cÕest
une manÏuvre qui se reproduit souvent ?

Ð Parfaitement raisonnŽ, rŽpondirent les matelots duNautilus.
Ð Et dÕailleurs,reprit lÕundÕeux,le chargement de ce brick confirme

lÕopinion de ma”tre Cornhill. Je le tiens de Clifton qui sÕestbravement
embarquŽ. Le Forward emporte des vivres pour cinq ou six ans, et du
charbon en consŽquence.Charbon et vivres, cÕestlˆ toute sa cargaison,
avec une pacotille de v•tements de laine et de peaux de phoque.

Ð Eh bien, fit ma”tre Cornhill, il nÕya plus ˆ en douter ; mais enfin
lÕami, puisque tu connais Clifton, Clifton ne tÕa-t-il rien dit de sa
destination ?

ÐIl nÕarien pu me dire ; il lÕignore; lÕŽquipageest engagŽcomme cela.
O• va-t-il ? Il ne le saura gu•re que lorsquÕil sera arrivŽ.

Ð Et encore, rŽpondit un incrŽdule, sÕilsvont au diable, comme cela
mÕen a tout lÕair.

Ð Mais aussi quelle paye, reprit lÕamide Clifton en sÕanimant,quelle
haute paye ! cinq fois plus forte que la paye habituelle ! Ah ! sans cela,
Richard Shandon nÕaurait trouvŽ personne pour sÕengagerdans des
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circonstances pareilles ! Un b‰timentdÕuneforme Žtrange qui va on ne
sait o•, et nÕapas lÕairde vouloir beaucoup revenir ! Pour mon compte,
cela ne mÕaurait gu•re convenu.

ÐConvenu ou non, lÕami,rŽpliqua ma”tre Cornhill, tu nÕauraisjamais
pu faire partie de lÕŽquipage duForward.

Ð Et pourquoi cela?
ÐParce que tu nÕespas dans les conditions requises, je me suis laissŽ

dire que les gens mariŽs en Žtaient exclus. Or tu es dans la grande catŽ-
gorie. Donc, tu nÕaspas besoin de faire la petite bouche, cequi, de ta part
dÕailleurs, serait un vŽritable tour de force.

Le matelot, ainsi interpellŽ, seprit ˆ rire avec sescamarades,montrant
ainsi combien la plaisanterie de ma”tre Cornhill Žtait juste.

ÐII nÕya pas jusquÕaunom de ce b‰timent,reprit Cornhill, satisfait de
lui-m•me, qui ne soit terriblement audacieux ! LeForward1 , Forwardjus-
quÕo•? Sans compter quÕon ne conna”t pas son capitaine, ˆ cebrick-lˆ ?

Ð Mais si, on le conna”t, rŽpondit un jeune matelot de figure assez
na•ve.

Ð Comment! on le conna”t?
Ð Sans doute.
ÐPetit, fit Cornhill, en es-tu ˆ croire que Shandon soit le capitaine du

Forward?
Ð Mais, rŽpliqua le jeune marinÉ
ÐSachedonc que Shandon est le commander2 , pas autre chose; cÕest

un brave et hardi marin, un baleinier qui a fait ses preuves, un solide
comp•re, digne en tout de commander, mais enfin il ne commande pas ;
il nÕestpas plus capitaine que toi ou moi, sauf mon respect ! Et quant ˆ
celui qui sera ma”tre apr•s Dieu ˆ bord, il ne le conna”t pas davantage.
Lorsque le moment en sera venu, le vrai capitaine appara”tra on ne sait
comment et de je ne saisquel rivage des deux mondes, car Richard Shan-
don nÕapas dit et nÕapas eu la permission de dire vers quel point du
globe il dirigerait son b‰timent.

Ð Cependant, ma”tre Cornhill, reprit le jeune marin, je vous assure
quÕily a eu quelquÕunde prŽsentŽ ˆ bord, quelquÕunannoncŽ dans la
lettre o• la place de second Žtait offerte ˆ M. Shandon !

ÐComment ! riposta Cornhill en fron•ant le sourcil, tu vas me soutenir
que le Forwarda un capitaine ˆ bord ?

Ð Mais oui, ma”tre Cornhill.
Ð Tu me dis cela, ˆ moi!

1.Forward, en avant.
2.Second dÕun b‰timent anglais.
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Ð Sans doute, puisque je le tiens de Johnson, le ma”tre dÕŽquipage.
Ð De ma”tre Johnson?
Ð Sans doute; il me lÕa dit ˆ moi-m•me !
Ð Il te lÕa dit? Johnson?
Ð Non seulement il mÕa dit la chose, mais il mÕa montrŽ le capitaine.
Ð Il te lÕa montrŽ! rŽpliqua Cornhill stupŽfait.
Ð Il me lÕa montrŽ.
Ð Et tu lÕas vu?
Ð Vu de mes propres yeux.
Ð Et qui est-ce?
Ð CÕest un chien.
Ð Un chien!
Ð Un chien ˆ quatre pattes.
Ð Oui.
La stupŽfaction fut grande parmi les marins du Nautilus. En toute

autre circonstance,ils eussentŽclatŽde rire. Un chien capitaine dÕunbrick
de cent soixante-dix tonneaux ! il y avait lˆ de quoi Žtouffer ! Mais, ma
foi, le ForwardŽtait un b‰timentsi extraordinaire, quÕilfallait y regarder ˆ
deux fois avant de rire, avant de nier. DÕailleurs,ma”tre Cornhill lui-
m•me ne riait pas.

ÐEt cÕestJohnsonqui tÕamontrŽ cecapitaine dÕungenre si nouveau, ce
chien ? reprit-il en sÕadressant au jeune matelot. Et tu lÕas vu?É

Ð Comme je vous vois, sauf votre respect!
Ð Eh bien, quÕenpensez-vous? demand•rent les matelots ˆ ma”tre

Cornhill.
ÐJene pense rien, rŽpondit brusquement ce dernier, je ne pense rien,

sinon que le Forward est un vaisseau du diable, ou de fous ˆ mettre ˆ
Bedlam !

Les matelots continu•rent ˆ regarder silencieusement le Forward, dont
les prŽparatifs de dŽpart touchaient ˆ leur fin ; et pas un ne se rencontra
parmi eux ˆ prŽtendre que le ma”tre dÕŽquipageJohnson se fžt moquŽ
du jeune marin.

Cette histoire de chien avait dŽjˆ fait son chemin dans la ville, et parmi
la foule des curieux plus dÕuncherchait des yeux ce captain-dog, qui
nÕŽtait pas ŽloignŽ de le croire un animal surnaturel.

Depuis plusieurs mois dÕailleurs, le Forward attirait lÕattention pu-
blique ; ce quÕily avait dÕunpeu extraordinaire dans sa construction, le
myst•re qui lÕenveloppait, lÕincognitogardŽ par son capitaine, la fa•on
dont Richard Shandon re•ut la proposition de diriger son armement, le
choix apportŽ ˆ la composition de lÕŽquipage,cette destination inconnue
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ˆ peine soup•onnŽe de quelques-uns, tout contribuait ˆ donner ˆ ce brick
une allure plus quÕŽtrange.

Pour un penseur, un r•veur, un philosophe, au surplus, rien
dÕŽmouvantcomme un b‰timenten partance ; lÕimagination le suit vo-
lontiers dans ses luttes avec la mer, dans ses combats livrŽs aux vents,
dans cette course aventureuse qui ne finit pas toujours au port, et pour
peu quÕunincident inaccoutumŽ se produise, le navire se prŽsente sous
une forme fantastique, m•me aux esprits rebelles en mati•re de fantaisie.

Ainsi du Forward. Et si le commun des spectateurs ne put faire les sa-
vantes remarques de ma”tre Cornhill, les on dit accumulŽs pendant trois
mois suffirent ˆ dŽfrayer les conversations liverpooliennes.

Le brick avait ŽtŽmis en chantier ˆ Birkenhead, vŽritable faubourg de
la ville, situŽ sur la rive gauche de la Mersey, et mis en communication
avec le port par le va-et-vient incessant des barques ˆ vapeur.

Le constructeur, Scott & Co., lÕundes plus habiles de lÕAngleterre,
avait re•u de Richard Shandon un devis et un plan dŽtaillŽ, o• le ton-
nage, les dimensions, le gabarit du brick Žtaient donnŽs avec le plus
grand soin. On devinait dans ce projet la perspicacitŽ dÕun marin
consommŽ. Shandon ayant des fonds considŽrables ˆ sa disposition, les
travaux commenc•rent, et, suivant la recommandation du propriŽtaire
inconnu, on alla rapidement.

Le brick fut construit avec une soliditŽ ˆ toute Žpreuve ; il Žtait Žvidem-
ment appelŽ ˆ rŽsister ˆ dÕŽnormespressions, car sa membrure en bois
de teack, sorte de ch•ne des Indes remarquable par son extr•me duretŽ,
fut en outre reliŽe par de fortes armatures de fer. On sedemandait m•me
dans le monde des marins pourquoi la coque dÕunnavire Žtabli dans ces
conditions de rŽsistancenÕŽtaitpas faite de t™le,comme celle des autres
b‰timentsˆ vapeur. Ë cela, on rŽpondait que lÕingŽnieur mystŽrieux
avait ses raisons pour agir ainsi.

Peu ˆ peu le brick prit figure sur le chantier, et sesqualitŽs de force et
de finesse frapp•rent les connaisseurs.Ainsi que lÕavaientremarquŽ les
matelots du Nautilus, son Žtrave faisait un angle droit avec la quille ; elle
Žtait rev•tue, non dÕunŽperon, mais dÕuntranchant dÕacierfondu dans
les ateliers de R. Hawthorn de Newcastle. Cette proue de mŽtal, resplen-
dissant au soleil, donnait un air particulier au brick, bien quÕilnÕežtrien
dÕabsolumentmilitaire. Cependant un canon du calibre 16 fut installŽ sur
le gaillard dÕavant; montŽ sur pivot, il pouvait •tre facilement pointŽ
dans toutes les directions ; il faut ajouter quÕilen Žtait du canon comme
de lÕŽtrave; ils avaient beau faire tous les deux, ils nÕavaientrien de posi-
tivement guerrier.

8



Mais si le brick nÕŽtaitpas un navire de guerre, ni un b‰timentde com-
merce, ni un yacht de plaisance, car on ne fait pas des promenades avec
six ans dÕapprovisionnement dans sa cale, quÕŽtait-ce donc?

Un navire destinŽ ˆ la recherchede lÕErebuset du Terror, et de sir John
Franklin ? Pas davantage, car en 1859, lÕannŽeprŽcŽdente, le comman-
dant MacClintock Žtait revenu des mers arctiques, rapportant la preuve
certaine de la perte de cette malheureuse expŽdition.

Le Forward voulait-il donc tenter encore le fameux passagedu Nord-
Ouest ? Ë quoi bon ? le capitaine MacClure lÕavaittrouvŽ en 1853,et son
lieutenant Creswel eut le premier lÕhonneurde contourner le continent
amŽricain du dŽtroit de Behring au dŽtroit de Davis.

Il Žtait pourtant certain, indubitable pour des esprits compŽtents, que
le Forwardse prŽparait ˆ affronter la rŽgion des glaces.Allait-il pousser
vers le p™leSud, plus loin que le baleinier Wedell, plus avant que le capi-
taine James Ross? Mais ˆ quoi bon, et dans quel but ?

On le voit, bien que le champ des conjectures fžt extr•mement res-
treint, lÕimagination trouvait encore moyen de sÕy Žgarer.

Le lendemain du jour o• le brick fut mis ˆ flot, sa machine lui arriva,
expŽdiŽe des ateliers de R. Hawthorn, de Newcastle.

Cette machine, de la force de cent vingt chevaux, ˆ cylindres oscillants,
tenait peu de place ; sa force Žtait considŽrable pour un navire de cent
soixante-dix tonneaux, largement voilŽ dÕailleurs,et qui jouissait dÕune
marche remarquable. Sesessaisne laiss•rent aucun doute ˆ cet Žgard, et
m•me le ma”tre dÕŽquipageJohnsonavait cru convenable dÕexprimerde
la sorte son opinion ˆ lÕami de Clifton :

ÐLorsque le Forwardsesert en m•me temps de sesvoiles et de son hŽ-
lice, cÕest ˆ la voile quÕil arrive le plus vite.

LÕami de Clifton nÕavait rien compris ˆ cette proposition, mais il
croyait tout possible de la part dÕunnavire commandŽ par un chien en
personne.

Apr•s lÕinstallation de la machine ˆ bord, commen•a lÕarrimagedes
approvisionnements ; et ce ne fut pas peu de chose,car le navire empor-
tait pour six ans de vivres. Ceux-ci consistaient en viande salŽeet sŽchŽe,
en poisson fumŽ, en biscuit et en farine ; des montagnes de cafŽet de thŽ
furent prŽcipitŽes dans les soutes en avalanchesŽnormes.Richard Shan-
don prŽsidait ˆ lÕamŽnagementde cette prŽcieuse cargaison en homme
qui sÕyentend ; tout cela se trouvait casŽ,ŽtiquetŽ, numŽrotŽ avec un
ordre parfait ; on embarqua Žgalementune tr•s grande provision de cette
prŽparation indienne nommŽe pemmican, et qui renferme sous un petit
volume beaucoup dÕŽlŽments nutritifs.
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Cette nature de vivres ne laissait aucun doute sur la longueur de la
croisi•re ; mais un esprit observateur comprenait de prime saut que le
Forwardallait naviguer dans les mers polaires, ˆ la vue des barils de lime-
juice3 , de pastilles de chaux, des paquets de moutarde, de graines
dÕoseilleet de cochlŽaria, en un mot, ˆ lÕabondancede cespuissants anti-
scorbutiques, dont lÕinfluenceest si nŽcessairedans les navigations aus-
trales ou borŽales.Shandon avait sansdoute re•u avis de soigner particu-
li•rement cette partie de la cargaison, car il sÕenprŽoccupa fort, non
moins que de la pharmacie de voyage.

Si les armes ne furent pas nombreuses ˆ bord, ce qui pouvait rassurer
les esprits timides, la soute aux poudres regorgeait, dŽtail de nature ˆ ef-
frayer. LÕuniquecanon du gaillard dÕavantne pouvait avoir la prŽtention
dÕabsorbercet approvisionnement. Cela donnait ˆ penser. II y avait Žga-
lement des scies gigantesques et des engins puissants, tels que leviers,
massesde plomb, scies ˆ main, haches Žnormes, etc., sans compter une
recommandable quantitŽ de blasting-cylinders4 , dont lÕexplosionežt suffi
ˆ faire sauter la douane de Liverpool. Tout cela Žtait Žtrange, sinon ef-
frayant, sans parler des fusŽes, signaux, artifices et fanaux de mille
esp•ces.

Les nombreux spectateursdes quais de New Princes Docks admiraient
encore une longue baleini•re en acajou, une pirogue de fer-blanc recou-
verte de guttapercha, et un certain nombre de halkett-boats, sortes de man-
teaux en caoutchouc, que lÕonpouvait transformer en canots en soufflant
dans leur doublure. Chacun se sentait de plus en plus intriguŽ, et m•me
Žmu, car avec la marŽe descendante le Forwardallait bient™tpartir pour
sa mystŽrieuse destination.

3.Jus de citron.
4.Sortes de pŽtards.
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Chapitre2
UNE LETTRE INATTENDUE

Voici le texte de la lettre re•ue par Richard Shandon huit mois
auparavant.

Ç Aberdeen, 2 aožt 1859
Ç Monsieur Richard Shandon,
Ç Liverpool,
Ç Monsieur,
Ç La prŽsente a pour but de vous donner avis dÕuneremise de seize

mille livres sterling 5 qui a ŽtŽfaite entre les mains de MM. Marcuart &
Co., banquiers ˆ Liverpool. Ci-joint une sŽrie de mandats signŽsde moi,
qui vous permettront de disposer sur lesdits MM. Marcuart, jusquÕˆ
concurrence des seize mille livres susmentionnŽes.

Ç Vous ne me connaissez pas. Peu importe. Je vous connais. Lˆ est
lÕimportant.

ÇJevous offre la place de second ˆ bord du brick le Forwardpour une
campagne qui peut •tre longue et pŽrilleuse.

Ç Si, non, rien de fait. Si, oui, cinq cents livres 6 vous seront allouŽes
comme traitement, et ˆ lÕexpiration de chaque annŽe, pendant toute la
durŽe de la campagne vos appointements seront augmentŽs dÕun
dixi•me.

ÇLe brick le ForwardnÕexistepas. Vous aurez ˆ le faire construire de fa-
•on quÕilpuisse prendre la mer dans les premiers jours dÕavril 1860 au
plus tard. Ci-joint un plan dŽtaillŽ avec devis. Vous vous y conformerez
scrupuleusement. Le navire sera construit dans les chantiers de MM.
Scott & Co., qui r•gleront avec vous.

ÇJevous recommande particuli•rement lÕŽquipagedu Forward; il sera
composŽdÕuncapitaine, moi, dÕunsecond, vous, dÕuntroisi•me officier,
dÕunma”tre dÕŽquipage,de deux ingŽnieurs7 , dÕunice-master8 , de huit

5.400.000 francs.
6.12.500 francs.
7.IngŽnieurs-mŽcaniciens
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matelots et de deux chauffeurs, en tout dix-huit hommes, en y compre-
nant le docteur Clawbonny de cette ville, qui se prŽsentera ˆ vous en
temps opportun.

Ç Il conviendra que les gens appelŽs ˆ faire la campagne du Forward
soient Anglais, libres, sans famille, cŽlibataires, sobres, car lÕusagedes
spiritueux et de la bi•re m•me ne sera pas tolŽrŽ ˆ bord, pr•ts ˆ tout en-
treprendre comme ˆ tout supporter. Vous les choisirez de prŽfŽrence
douŽs dÕuneconstitution sanguine, et par cela m•me portant en eux ˆ un
plus haut degrŽ le principe gŽnŽrateur de la chaleur animale.

ÇVous leur offrirez une paye quintuple de leur paye habituelle, avec
accroissementdÕundixi•me par chaque annŽede service. Ë la fin de la
campagne,cinq cents livres seront assurŽeŝ chacun dÕeux,et deux mille
livres 9 rŽservŽesˆ vous m•me. Ces fonds seront faits chez MM. Mar-
cuart & Co., dŽjˆ nommŽs.

ÇCette campagne sera longue et pŽnible, mais honorable. Vous nÕavez
donc pas ˆ hŽsiter, monsieur Shandon.

Ç RŽponse, poste restante, ˆ Gotteborg (Su•de), aux initiales K.Z.
ÇP.-S.Vous recevrez, le 15 fŽvrier prochain, un chien grand danois, ˆ

l•vres pendantes, dÕunfauve noir‰tre,rayŽ transversalement de bandes
noires. Vous lÕinstallerezˆ bord, et vous le ferez nourrir de pain dÕorge
mŽlangŽ avec du bouillon de pain de suif 10 . Vous accuserezrŽception
dudit chien ˆ Livourne (Italie), m•mes initiales que dessus.

ÇLe capitaine du ForwardseprŽsenteraet se fera reconna”tre en temps
utile. Au moment du dŽpart, vous recevrez de nouvelles instructions.

Ç Le capitaine duForward
Ç K.Z. È

8.Pilote des glaces.
9.50.000 francs.

10.Pain de suif ou pain de cretons tr•s favorable ˆ la nourriture des chiens.
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Chapitre3
LE DOCTEUR CLAWBONNY

Richard Shandon Žtait un bon marin ; il avait longtemps commandŽ les
baleiniers dans les mers arctiques, avec une rŽputation solidement Žta-
blie dans tout le Lancastre. Une pareille lettre pouvait ˆ bon droit
lÕŽtonner; il sÕŽtonnadonc, mais avec le sang-froid dÕunhomme qui en a
vu dÕautres.

Il se trouvait dÕailleursdans les conditions voulues ; pas de femme,
pas dÕenfant,pas de parents : un homme libre sÕilen fut. Donc, nÕayant
personne ˆ consulter, il se rendit tout droit chez MM. Marcuart & Co,
banquiers.

Ç Si lÕargent est lˆ, se dit-il, le reste va tout seul. È
II fut re•u dans la maison de banque avec les Žgards dus ˆ un homme

que seizemille livres attendent tranquillement dans une caisse; ce point
vŽrifiŽ, Shandon se fit donner une feuille de papier blanc, et de sa grosse
Žcriture de marin il envoya son acceptation ˆ lÕadresse indiquŽe.

Le jour m•me, il se mit en rapport avec les constructeurs de Birken-
head, et vingt-quatre heures apr•s, la quille du ForwardsÕallongeaitdŽjˆ
sur les tins du chantier.

Richard Shandon Žtait un gar•on dÕunequarantaine dÕannŽes,robuste,
Žnergique et brave, trois qualitŽs pour un marin, car elles donnent la
confiance, la vigueur et le sang-froid. On lui reconnaissait un caract•re
jaloux et difficile ; aussi ne fut-il jamais aimŽ de sesmatelots, mais craint.
Cette rŽputation nÕallaitpas, dÕailleurs,jusquÕˆrendre laborieuse la com-
position de son Žquipage, car on le savait habile ˆ se tirer dÕaffaire.

Shandon craignait que le c™tŽmystŽrieux de lÕentreprisefžt de nature
ˆ g•ner sesmouvements. ÇAussi, se dit-il, le mieux est de ne rien Žbrui-
ter ; il y aurait de ceschiens de mer qui voudraient conna”tre le parce que
et le pourquoi de lÕaffaire,et comme je ne sais rien, je serais fort emp•chŽ
de leur rŽpondre. Ce K.Z. est ˆ coup sžr un dr™lede particulier ; mais au
bout du compte, il me conna”t, il compte sur moi : celasuffit. Quant ˆ son
navire, il sera joliment tournŽ, et je ne mÕappellepas Richard Shandon,
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sÕilnÕestpas destinŽ ˆ frŽquenter la mer glaciale. Mais gardons cela pour
moi et mes officiers. È

Sur ce, Shandon sÕoccupade recruter son Žquipage, en se tenant dans
les conditions de famille et de santŽ exigŽes par le capitaine.

Il connaissait un brave gar•on tr•s dŽvouŽ, bon marin, du nom de
JamesWall. Ce Wall pouvait avoir trente ans, et nÕenŽtait pas ˆ son pre-
mier voyage dans les mers du Nord. Shandon lui proposa la place de
troisi•me officier, et JamesWall acceptales yeux fermŽs ; il ne demandait
quÕˆnaviguer, et il aimait beaucoup son Žtat. Shandon lui conta lÕaffaire
en dŽtail, ainsi quÕˆ un certain Johnson, dont il fit son ma”tre dÕŽquipage.

ÐAu petit bonheur, rŽpondit JamesWall ; autant cela quÕautrechose.
Si cÕestpour chercher le passage du Nord-Ouest, il y en a qui en
reviennent.

Ð Pas toujours, rŽpondit ma”tre Johnson; mais enfin ce nÕestpas une
raison pour nÕy point aller.

ÐDÕailleurs,si nous ne nous trompons pas dans nos conjectures,reprit
Shandon, il faut avouer que ce voyage sÕentreprenddans de bonnes
conditions. Ce sera un fin navire, ce Forward, et, muni dÕunebonne ma-
chine, il pourra aller loin. Dix-huit hommes dÕŽquipage,cÕesttout cequÕil
nous faut.

Ð Dix-huit hommes, rŽpliqua ma”tre Johnson, autant que lÕAmŽricain
Kane en avait ˆ bord, quand il a fait sa fameuse pointe vers le p™le.

ÐCÕesttoujours singulier, reprit Wall, quÕunparticulier tente encorede
traverser la mer du dŽtroit de Davis au dŽtroit de Behring. Les expŽdi-
tions envoyŽesˆ la recherchede lÕamiralFranklin ont dŽjˆ cožtŽ plus de
sept cent soixante mille livres11 ˆ lÕAngleterre,sans produire aucun rŽ-
sultat pratique ! Qui diable peut encore risquer sa fortune dans une en-
treprise pareille ?

ÐDÕabord,James,rŽpondit Shandon, nous raisonnons sur une simple
hypoth•se. Irons-nous vŽritablement dans les mers borŽalesou australes,
je lÕignore,il sÕagitpeut-•tre de quelque nouvelle dŽcouverte ˆ tenter. Au
surplus, il doit se prŽsenter un jour ou lÕautreun certain docteur Claw-
bonny, qui en saura sans doute plus long, et sera chargŽ de nous ins-
truire. Nous verrons bien.

ÐAttendons alors, dit ma”tre Johnson; pour ma part, je vais me mettre
en qu•te de solides sujets, commandant ; et quant ˆ leur principe de cha-
leur animale, comme dit le capitaine, je vous le garantis dÕavance.Vous
pouvez vous en rapporter ˆ moi.

11.Dix-neuf millions.
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Ce Johnson Žtait un homme prŽcieux ; il connaissait la navigation des
hautes latitudes, Il se trouvait en qualitŽ de quartier-ma”tre ˆ bord du
PhŽnix, qui fit partie des expŽditions envoyŽesen 1853ˆ la recherche de
Franklin ; cebrave marin fut m•me tŽmoin de la mort du lieutenant fran-
•ais Bellot, quÕilaccompagnait dans son excursion ˆ travers les glaces.
Johnsonconnaissait le personnel maritime de Liverpool, et se mit immŽ-
diatement en campagne pour recruter son monde.

Shandon, Wall et lui firent si bien, que dans les premiers jours de dŽ-
cembre leurs hommes se trouv•rent au complet ; mais ce ne fut pas sans
difficultŽs ; beaucoup se tenaient allŽchŽspar lÕapp‰tde la haute paye,
que lÕavenirde lÕexpŽditioneffrayait, et plus dÕunsÕengagearŽsolument,
qui vint plus tard rendre saparole et sesacomptes,dissuadŽ par sesamis
de tenter une pareille entreprise. Chacun dÕailleursessayait de percer le
myst•re, et pressait de questions le commandant Richard. Celui-ci les
renvoyait ˆ ma”tre Johnson.

Ð Que veux-tu que je te dise, mon ami ? rŽpondait invariablement ce
dernier ; je nÕensais pas plus long que toi. En tout cas,tu serasen bonne
compagnie avec des lurons qui ne bronchent pas ; cÕestquelque chose,
cela ! ainsi donc, pas tant de rŽflexions : cÕest ˆ prendre ou ˆ laisser!

Et la plupart prenaient.
ÐTu comprends bien, ajoutait parfois le ma”tre dÕŽquipage,je nÕaique

lÕembarrasdu choix. Une haute paye ; comme on nÕena jamais vu de mŽ-
moire de marin, avec la certitude de trouver un joli capital au retour : il y
a lˆ de quoi allŽcher.

Ð Le fait est. rŽpondaient les matelots, que cela est fort tentant ! de
lÕaisance jusquÕˆ la fin de ses jours!

ÐJene te dissimulerai point, reprenait Johnson,que la campagne sera
longue, pŽnible, pŽrilleuse ; cela est formellement dit dans nos instruc-
tions ; ainsi, il faut bien savoir ˆ quoi lÕonsÕengage; tr•s probablement ˆ
tenter tout ce quÕilest humainement possible de faire, et peut-•tre plus
encore ! Donc, si tu ne te sens pas un cÏur hardi, un tempŽrament ˆ
toute Žpreuve, si tu nÕaspas le diable au corps, si tu ne te dis pas que tu
as vingt chancescontre une dÕyrester, si tu tiens en un mot ˆ laisser ta
peau dans un endroit plut™tque dans un autre, ici de prŽfŽrenceˆ lˆ-bas,
tourne-moi les talons, et c•de ta place ˆ un plus hardi comp•re !

ÐMais au moins, ma”tre Johnson,reprenait le matelot poussŽau mur,
au moins, vous connaissez le capitaine?

ÐLe capitaine, cÕestRichard Shandon, lÕami,jusquÕˆce quÕilsÕenprŽ-
sente un autre.
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Or, il faut le dire, cÕŽtaitbien la pensŽedu commandant ; il se laissait
facilement aller ˆ cette idŽe, quÕaudernier moment il recevrait ses ins-
tructions prŽcisessur le but du voyage, et quÕildemeurerait chef ˆ bord
du Forward. Il se plaisait m•me ˆ rŽpandre cette opinion, soit en causant
avec ses officiers, soit en suivant les travaux de construction du brick,
dont les premi•res levŽesse dressaient sur les chantiers de Birkenhead,
comme les c™tes dÕune baleine renversŽe.

Shandon et JohnsonsÕŽtaientstrictement conformŽs ˆ la recommanda-
tion touchant la santŽdes gens de lÕŽquipage; ceux-ci avaient une mine
rassurante, et ils possŽdaientun principe de chaleur capable de chauffer
la machine du Forward; leurs membres Žlastiques,leur teint clair et fleuri
les rendaient propres ˆ rŽagir contre des froids intenses. CÕŽtaientdes
hommes confiants et rŽsolus, Žnergiques et solidement constituŽs ; ils ne
jouissaient pas tous dÕunevigueur Žgale; Shandon avait m•me hŽsitŽ ˆ
prendre quelques-uns dÕentreeux, tels que les matelots Gripper et Garry,
et le harponneur Simpson, qui lui semblaient un peu maigres ; mais, au
demeurant, la charpente Žtait bonne, le cÏur chaud, et leur admission fut
signŽe.

Tout cet Žquipage appartenait ˆ la m•me secte de la religion protes-
tante ; dans ceslongues campagnes,la pri•re en commun, la lecture de la
Bible doit souvent rŽunir des esprits divers, et les relever aux heures de
dŽcouragement ; il importe donc quÕunedissidence ne puisse pas sepro-
duire. Shandon connaissait par expŽrience lÕutilitŽ de ces pratiques, et
leur influence sur le moral dÕunŽquipage ; aussi sont-elles toujours em-
ployŽes ˆ bord des navires qui vont hiverner dans les mers polaires.

LÕŽquipagecomposŽ, Shandon et ses deux officiers sÕoccup•rentdes
approvisionnements ; ils suivirent strictement les instructions du capi-
taine, instructions nettes, prŽcises, dŽtaillŽes, dans lesquelles les
moindres articles se trouvaient portŽs en qualitŽ et quantitŽ. Gr‰ceaux
mandats dont le commandant disposait, chaque article fut payŽ comp-
tant, avec une bonification de 8 pour cent, que Richard porta soigneuse-
ment au crŽdit de K.Z.

ƒquipage, approvisionnements, cargaison, tout se trouvait pr•t en jan-
vier 1860; le Forward prenait dŽjˆ tournure. Shandon ne passait pas un
jour sans se rendre ˆ Birkenhead.

Le 23 janvier, un matin, suivant son habitude, il se trouvait sur lÕune
de ceslarges barques ˆ vapeur, qui ont un gouvernail ˆ chaque extrŽmitŽ
pour Žviter de virer de bord, et font incessamment le service entre les
deux rives de la Mersey ; il rŽgnait alors un de cesbrouillards habituels,
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qui obligent les marins de la rivi•re ˆ sediriger au moyen de la boussole,
bien que leur trajet dure ˆ peine dix minutes.

Cependant, quelque Žpais que fut ce brouillard, il ne put emp•cher
Shandon de voir un homme de petite taille, assezgros, ˆ figure fine et rŽ-
jouie, au regard aimable, qui sÕavan•avers lui, prit sesdeux mains, et les
secouaavec une ardeur, une pŽtulance, une familiaritŽ Çtoute mŽridio-
nale È ežt dit un Fran•ais.

Mais si ce personnage nÕŽtaitpas du Midi, il lÕavaitŽchappŽbelle ; il
parlait, il gesticulait avec volubilitŽ ; sa pensŽedevait ˆ tout prix se faire
jour au dehors, sous peine de faire Žclater la machine. Sesyeux, petits
comme les yeux de lÕhommespirituel, sa bouche, grande et mobile,
Žtaient autant de soupapesde sžretŽ qui lui permettaient de donner pas-
sage ˆ ce trop-plein de lui-m•me ; il parlait, il parlait tant et si allŽgre-
ment, il faut lÕavouer, que Shandon nÕy pouvait rien comprendre.

Seulement, le second du Forward ne tarda pas ˆ reconna”tre ce petit
homme quÕilnÕavaitjamais vu ; il se fit un Žclair dans son esprit, et au
moment o• lÕautrecommen•ait ˆ respirer, Shandon glissa rapidement
ces paroles :

Ð Le docteur Clawbonny ?
ÐLui-m•me, en personne, commandant ! Voilˆ pr•s dÕungrand demi-

quart dÕheureque je vous cherche, que je vous demande partout et ˆ
tous ! Concevez-vous mon impatience ! cinq minutes de plus, et je per-
dais la t•te ! CÕestdonc vous, commandant Richard ? vous existez rŽelle-
ment ? vous nÕ•tespoint un mythe ? votre main, votre main ! que je la
serre encore une fois dans la mienne ! Oui, cÕestbien la main de Richard
Shandon ! Or, sÕily a un commandant Richard, il existe un brick le For-
ward quÕilcommande ; et sÕille commande, il partira ; et, sÕilpart, il pren-
dra le docteur Clawbonny ˆ son bord.

ÐEh bien, oui, docteur, je suis Richard Shandon, il y a un brick le For-
ward, et il partira !

Ð CÕestlogique, rŽpondit le docteur, apr•s avoir fait une large provi-
sion dÕairˆ expirer ; cÕestlogique. Aussi, vous me voyez en joie, je suis
au comble de mes vÏux ! Depuis longtemps, jÕattendaisune pareille cir-
constance, et je dŽsirais entreprendre un semblable voyage. Or, avec
vous, commandantÉ

Ð Permettez, É fit Shandon.
Ð Avec vous, reprit Clawbonny sans lÕentendre,nous sommes sžrs

dÕaller loin, et de ne pas reculer dÕune semelle.
Ð Mais, É reprit Shandon.
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ÐCar vous avez fait vos preuves, commandant, et je connais vos Žtats
de service. Ah ! vous •tes un fier marin !

Ð Si vous voulez bienÉ
ÐNon, je ne veux pas que votre audace,votre bravoure et votre habile-

tŽ soient mises un instant en doute, m•me par vous ! Le capitaine qui
vous a choisi pour second est un homme qui sÕyconna”t, je vous en
rŽponds !

Ð Mais il ne sÕagit pas de cela, fit Shandon impatientŽ.
Ð Et de quoi sÕagit-il donc? Ne me faites pas languir plus longtemps !
ÐVous ne me laissez pas parler, que diable ! Dites-moi, sÕilvous pla”t,

docteur, comment vous avez ŽtŽamenŽˆ faire partie de lÕexpŽditiondu
Forward?

ÐMais par une lettre, par une digne lettre que voici, lettre dÕunbrave
capitaine, tr•s laconique, mais tr•s suffisante !

Et ce disant, le docteur tendit ˆ Shandon une lettre ainsi con•ue :
Ç Inverness, 22 janvier 1860.
Ç Au docteur Clawbonny, Liverpool.
ÇSi le docteur Clawbonny veut sÕembarquersur le Forward, pour une

longue campagne, il peut se prŽsenter au commanderRichard Shandon,
qui a re•u des instructions ˆ son Žgard.

Ç Le capitaine duForward,
Ç K.Z. È
Ð Et la lettre est arrivŽe ce matin, et me voilˆ pr•t ˆ prendre pied ˆ

bord du Forward.
ÐMais au moins, reprit Shandon, savez-vous, docteur, quel est le but

de ce voyage?
Ð Pas le moins du monde ; mais que mÕimporte? pourvu que jÕaille

quelque part ! On dit que je suis un savant ; on se trompe, commandant :
je ne sais rien, et si jÕaipubliŽ quelques livres qui ne se vendent pas trop
mal, jÕaieu tort ; le public est bien bon de les acheter ! Je ne sais rien,
vous dis-je, si ce nÕestque je suis un ignorant. Or, on mÕoffrede complŽ-
ter, ou, pour mieux dire, de refaire mes connaissancesen mŽdecine, en
chirurgie, en histoire, en gŽographie, en botanique, en minŽralogie, en
conchyliologie, en gŽodŽsie,en chimie, en physique, en mŽcanique, en
hydrographie ; eh bien, jÕaccepte,et je vous assure que je ne me fais pas
prier !

Ð Alors, reprit Shandon dŽsappointŽ, vous ne savez pas o• va le
Forward?

Ð Si, commandant ; il va lˆ o• il y a ˆ apprendre, ˆ dŽcouvrir, ˆ
sÕinstruire, ˆ comparer, o• se rencontrent dÕautresmÏurs, dÕautres
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contrŽes,dÕautrespeuples ˆ Žtudier dans lÕexercicede leurs fonctions ; il
va, en un mot, lˆ o• je ne suis jamais allŽ.

Ð Mais plus spŽcialement? sÕŽcria Shandon.
Ð-Plus spŽcialement, rŽpliqua le docteur, jÕaientendu dire quÕilfaisait

voile vers les mers borŽales. Eh bien, va pour le septentrion!
Ð Au moins, demanda Shandon, vous connaissez son capitaine?
Ð Pas le moins du monde ! Mais cÕestun brave, vous pouvez mÕen

croire.
Le commandant et le docteur Žtant dŽbarquŽsˆ Birkenhead, le premier

mit le second au courant de la situation, et ce myst•re enflamma
lÕimaginationdu docteur. La vue du brick lui causades transports de joie.
Depuis ce jour, il ne quitta plus Shandon, et vint chaque matin faire sa
visite ˆ la coque du Forward.

DÕailleurs,il fut spŽcialement chargŽ de surveiller lÕinstallation de la
pharmacie du bord.

Car cÕŽtaitun mŽdecin, et m•me un bon mŽdecin que ce Clawbonny,
mais peu pratiquant. Ë vingt-cinq ans docteur comme tout le monde, il
fut un vŽritable savant ˆ quarante ; tr•s connu de la ville enti•re, il devint
membre influent de la SociŽtŽlittŽraire et philosophique de Liverpool. Sa
petite fortune lui permettait de distribuer quelques conseils qui nÕenva-
laient pas moins pour •tre gratuits ; aimŽ comme doit lÕ•treun homme
Žminemment aimable, il ne fit jamais de mal ˆ personne, pas m•me ˆ lui ;
vif et bavard, si lÕonveut, mais le cÏur sur la main, et la main dans celle
de tout le monde.

Lorsque le bruit de son intronisation ˆ bord du Forward se rŽpandit
dans la ville, ses amis mirent tout en Ïuvre pour le retenir, ce qui
lÕenracinaplus profondŽment dans son idŽe ; or, quand le docteur sÕŽtait
enracinŽ quelque part, bien habile qui lÕežt arrachŽ!

Depuis ce jour, les on dit, les suppositions, les apprŽhensions all•rent
croissant ; mais cela nÕemp•chapas le Forward dÕ•tre lancŽ le 5 fŽvrier
1860. Deux mois plus tard, il Žtait pr•t ˆ prendre la mer.

Le 15 mars, comme lÕannon•aitla lettre du capitaine, un chien de race
danoise fut expŽdiŽ par le railway dÕƒdimbourg ˆ Liverpool, ˆ lÕadresse
de Richard Shandon. LÕanimalparaissait hargneux, fuyard, m•me un
peu sinistre, avec un singulier regard. Le nom du Forward se lisait sur
son collier de cuivre. Le commandant lÕinstallâ bord le jour m•me, et en
accusa rŽception ˆ Livourne aux initiales indiquŽes.

Ainsi donc, sauf le capitaine, lÕŽquipagedu ForwardŽtait complet. Il se
dŽcomposait comme suit
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1¡ K.Z., capitaine. 2¡ Richard Shandon, commandant. 3¡ JamesWall,
troisi•me officier. 4¡ Le docteur Clawbonny. 5¡ Johnson, ma”tre
dÕŽquipage.6¡ Simpson, harponneur. 7¡ Bell, charpentier. 8¡ Brunton,
premier ingŽnieur. 9¡ Plover, second ingŽnieur. 10¡ Strong (n•gre), cuisi-
nier. 11¡ Foker, ice-master. 12¡ Wolsten, armurier. 13¡ Bolton, matelot, 14¡
Garry, id. 15¡ Clifton, id. 16¡ Gripper, id. 17¡ Pen, id. 18¡ Waren,
chauffeur.
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Chapitre4
DOG-CAPTAIN

Le jour du dŽpart Žtait arrivŽ avec le 5 avril. LÕadmissiondu docteur ˆ
bord rassurait un peu les esprits. O• le digne savant seproposait dÕaller,
on pouvait le suivre. Cependant la plupart des matelots ne laissaient pas
dÕ•tre inquiets, et Shandon, craignant que la dŽsertion ne f”t quelques
vides ˆ son bord, souhaitait vivement dÕ•treen mer. Les c™teshors de
vue, lÕŽquipage en prendrait son parti.

La cabine du docteur Clawbonny Žtait situŽe au fond de la dunette, et
elle occupait tout lÕarri•re du navire. Les cabines du capitaine et du se-
cond, placŽesen retour, prenaient vue sur le pont. Celle du capitaine res-
ta hermŽtiquement close, apr•s avoir ŽtŽ garnie de divers instruments,
de meubles, de v•tements de voyage, de livres, dÕhabitsde rechange, et
dÕustensilesindiquŽs dans une note dŽtaillŽe. Suivant la recommanda-
tion de lÕinconnu,la clef de cette cabine lui fut adressŽê Lubeck ; il pou-
vait donc seul entrer chez lui.

Ce dŽtail contrariait Shandon, et ™taitbeaucoup de chancesˆ son com-
mandement en chef. Quant ˆ sa propre cabine, il lÕavaitparfaitement ap-
propriŽe aux besoins du voyage prŽsumŽ, connaissant ˆ fond les exi-
gences dÕune expŽdition polaire.

La chambre du troisi•me officier Žtait placŽedans le faux pont, qui for-
mait un vaste dortoir ˆ lÕusagedes matelots ; les hommes sÕytrouvaient
fort ˆ lÕaise,et ils eussent difficilement rencontrŽ une installation aussi
commode ˆ bord de tout autre navire. On les soignait comme une cargai-
son de prix ; un vaste po•le occupait le milieu de la salle commune.

Le docteur Clawbonny Žtait, lui, tout ˆ son affaire ; il avait pris posses-
sion de sa cabine d•s le 6 fŽvrier, le lendemain m•me de la mise ˆ lÕeau
du Forward.

ÐLe plus heureux des animaux, disait-il, serait un colima•on qui pour-
rait se faire une coquille ˆ son grŽ ; je vais t‰cherdÕ•treun colima•on
intelligent.
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Et, ma foi, pour une coquille quÕilne devait pas quitter de longtemps,
sa cabine prenait bonne tournure ; le docteur sedonnait un plaisir de sa-
vant ou dÕenfant̂ mettre en ordre son bagagescientifique. Seslivres, ses
herbiers, sescasiers,ses instruments de prŽcision, sesappareils de phy-
sique, sa collection de thermom•tres, de barom•tres, dÕhygrom•tres,
dÕudom•tres,de lunettes, de compas, de sextants,de cartes,de plans, les
fioles, les poudres, les flacons de sa pharmacie de voyage tr•s compl•te,
tout cela se classait avec un ordre qui eut fait honte au British Museum.
Cet espacede six pieds carrŽscontenait dÕincalculablesrichesses; le doc-
teur nÕavaitquÕˆŽtendre la main, sansse dŽranger, pour devenir instan-
tanŽment un mŽdecin, un mathŽmaticien, un astronome, un gŽographe,
un botaniste ou un conchyliologue.

Il faut lÕavouer,il Žtait fier de cesamŽnagements,et heureux dans son
sanctuaire flottant, que trois de ses plus maigres amis eussent suffi ˆ
remplir. Ceux-ci, dÕailleurs,y afflu•rent bient™tavec une abondance qui
devint g•nante, m•me pour un homme aussi facile que le docteur, et, ˆ
lÕencontre de Socrate, il finit par dire :

Ð Ma maison est petite, mais plžt au ciel quÕellene fžt jamais pleine
dÕamis!

Pour complŽter la description du Forward, il suffira de dire que la
niche du grand chien danois Žtait construite sous la fen•tre m•me de la
cabine mystŽrieuse ; mais son sauvage habitant prŽfŽrait errer dans
lÕentrepontet la cale du navire ; il semblait impossible ˆ apprivoiser, et
personne nÕavaiteu raison de son naturel bizarre ; on lÕentendait,pen-
dant la nuit surtout, pousser de lamentables hurlements qui rŽsonnaient
dans les cavitŽs du b‰timent dÕune fa•on sinistre.

ƒtait-ce regret de son ma”tre absent? ƒtait-ce instinct aux approches
dÕunpŽrilleux voyage ? ƒtait-ce pressentiment des dangers ˆ venir ? Les
matelots se pronon•aient pour ce dernier motif, et plus dÕunen plaisan-
tait, qui prenait sŽrieusement ce chien-lˆ pour un animal dÕesp•ce
diabolique.

Pen, homme fort brutal dÕailleurs,sÕŽtantun jour ŽlancŽpour le frap-
per, tomba si malheureusement sur lÕangledu cabestan,quÕilsÕouvritaf-
freusement le cr‰ne.On pense bien que cet accident fut mis sur la
conscience du fantastique animal.

Clifton, lÕhommele plus superstitieux de lÕŽquipage,fit aussi cette sin-
guli•re remarque, que ce chien, lorsquÕilŽtait sur la dunette, se prome-
nait toujours du c™tŽdu vent ; et plus tard, quand le brick fut en mer et
courut des bordŽes, le surprenant animal changeait de place apr•s

22



chaque virement, et se maintenait au vent, comme lÕežtfait le capitaine
du Forward.

Le docteur Clawbonny, dont la douceur et les caressesauraient appri-
voisŽ un tigre, essaya vainement de gagner les bonnes gr‰cesde ce
chien ; il y perdit son temps et ses avances.

Cet animal, dÕailleurs,ne rŽpondait ˆ aucun des noms inscrits dans le
calendrier cynŽgŽtique. Aussi les gens du bord finirent-ils par lÕappeler
Captain, car il paraissait parfaitement au courant des usagesdu bord. Ce
chien-lˆ avait Žvidemment naviguŽ.

On comprend d•s lors la rŽponse plaisante du ma”tre dÕŽquipagê
lÕamide Clifton, et comment cette supposition ne trouva pas beaucoup
dÕincrŽdules; plus dÕunla rŽpŽtait, en riant, qui sÕattendaitˆ voir ce
chien, reprenant un beau jour sa forme humaine, commander la
manÏuvre dÕune voix retentissante.

Si Richard Shandon ne ressentait pas de pareilles apprŽhensions, il
nÕŽtaitpas sans inquiŽtudes, et la veille du dŽpart, le 5 avril au soir, il
sÕentretenaitsur ce sujet avec le docteur, Wall et ma”tre Johnson,dans le
carrŽ de la dunette.

Ces quatre personnages dŽgustaient alors un dixi•me grog, leur der-
nier sans doute, car, suivant les prescriptions de la lettre dÕAberdeen,
tous les hommes de lÕŽquipage,depuis le capitaine jusquÕauchauffeur,
Žtaient teetotalers, cÕest-ˆ-direquÕilsne trouveraient ˆ bord ni vin, ni
bi•re, ni spiritueux, si ce nÕestdans le casde maladie, et par ordonnance
du docteur.

Or, depuis une heure, la conversation roulait sur le dŽpart. Si les ins-
tructions du capitaine serŽalisaient jusquÕaubout, Shandon devait le len-
demain m•me recevoir une lettre renfermant ses derniers ordres.

ÐSi cette lettre, disait le commandant, ne mÕindiquepas le nom du ca-
pitaine, elle doit au moins nous apprendre la destination du b‰timent.
Sans cela, o• le diriger ?

ÐMa foi, rŽpondait lÕimpatientdocteur, ˆ votre place, Shandon, je par-
tirais m•me sans lettre ; elle saurait bien courir apr•s nous, je vous en
rŽponds.

Ð Vous ne doutez de rien, docteur ! Mais vers quel point du globe
feriez-vous voile, sÕil vous pla”t?

Ð Vers le p™leNord, Žvidemment ! cela va sans dire, il nÕya pas de
doute possible.

ÐPas de doute possible ! rŽpliqua Wall ; et pourquoi pas vers le p™le
Sud ?
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ÐLe p™leSud, sÕŽcriale docteur, jamais ! Est-ceque le capitaine aurait
eu lÕidŽedÕexposerun brick ˆ la traversŽe de tout lÕAtlantique! prenez
donc la peine dÕy rŽflŽchir, mon cher Wall.

Ð Le docteur a rŽponse ˆ tout, rŽpondit ce dernier.
ÐVa pour le Nord, reprit Shandon. Mais, dites-moi, docteur, est-ceau

Spitzberg ? est-ce au Gro‘nland ? est-ce au Labrador ? est-ce ˆ la baie
dÕHudson? Si les routes aboutissent toutes au m•me but, cÕest-ˆ-dirê la
banquise infranchissable, elles nÕensont pas moins nombreuses, et je se-
rais fort embarrassŽde me dŽcider pour lÕuneou pour lÕautre.Avez-vous
une rŽponse catŽgorique ˆ me faire, docteur?

ÐNon, rŽpondit celui-ci, vexŽ de nÕavoirrien ˆ dire ; mais enfin, pour
conclure, si vous ne recevez pas de lettre, que ferez-vous?

Ð Je ne ferai rien; jÕattendrai.
ÐVous ne partirez pas ! sÕŽcriaClawbonny, en agitant son verre avec

dŽsespoir.
Ð Non, certes.
ÐCÕestle plus sage,rŽpondit doucement ma”tre Johnson,tandis que le

docteur se promenait autour de la table, car il ne pouvait tenir en place.
Oui, cÕestle plus sage; et cependant une trop longue attente peut avoir
des consŽquencesf‰cheuses: dÕabord,la saison est bonne, et si Nord il y
a, nous devons profiter de la dŽb‰clepour franchir le dŽtroit de Davis ;
en outre, lÕŽquipagesÕinqui•tede plus en plus ; les amis, les camarades
de nos hommes les poussent ˆ quitter le Forward, et leur influence pour-
rait nous jouer un mauvais tour.

ÐIl faut ajouter, reprit JamesWall, que si la panique se mettait parmi
nos matelots, ils dŽserteraient jusquÕaudernier ; et je ne sais pas, com-
mandant, si vous parviendriez ˆ recomposer votre Žquipage.

Ð Mais que faire? sÕŽcria Shandon.
Ð Ce que vous avez dit, rŽpliqua le docteur ; attendre, mais attendre

jusquÕˆdemain avant de se dŽsespŽrer.Les promesses du capitaine se
sont accomplies jusquÕiciavec une rŽgularitŽ de bon augure ; il nÕya
donc aucune raison de croire que nous ne serons pas avertis de notre
destination en temps utile ; je ne doute pas un seul instant que demain
nous ne naviguions en pleine mer dÕIrlande; aussi, mes amis, je propose
un dernier grog ˆ notre heureux voyage ; il commence dÕunefa•on un
peu inexplicable, mais avec des marins comme vous il a mille chances
pour bien finir.

Et tous les quatre, ils trinqu•rent une derni•re fois.
ÐMaintenant, commandant, reprit ma”tre Johnson,si jÕaiun conseil ˆ

vous donner, cÕestde tout prŽparer pour le dŽpart ; il faut que lÕŽquipage
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vous croie certain de votre fait. Demain, quÕilarrive une lettre ou non,
appareillez ; nÕallumezpas vos fourneaux ; le vent a lÕairde bien tenir ;
rien ne sera plus facile que de descendre grand largue ; que le pilote
monte ˆ bord ; ˆ lÕheurede la marŽe,sortez des docks ; allez mouiller au-
delˆ de la pointe de Birkenhead ; nos hommes nÕaurontplus aucune
communication avec la terre, et si cette lettre diabolique arrive enfin, elle
nous trouvera lˆ comme ailleurs.

ÐBien parlŽ, mon brave Johnson! fit le docteur en tendant la main au
vieux marin.

Ð Va comme il est dit! rŽpondit Shandon.
Chacun alors regagna sa cabine, et attendit dans un sommeil agitŽ le

lever du soleil.
Le lendemain, les premi•res distributions de lettres avaient eu lieu

dans la ville, et pas une ne portait lÕadressedu commandant Richard
Shandon.

NŽanmoins, celui-ci fit sesprŽparatifs de dŽpart, le bruit sÕenrŽpandit
immŽdiatement dans Liverpool, et, comme on lÕavu, une affluence extra-
ordinaire de spectateurs se prŽcipita sur les quais de New Princes Docks.

Beaucoup dÕentreeux vinrent ˆ bord du brick, qui pour embrasserune
derni•re fois un camarade,qui pour dissuader un ami, qui pour jeter un
regard sur le navire Žtrange, qui pour conna”tre enfin le but du voyage,
et lÕonmurmurait ˆ voir le commandant plus taciturne et plus rŽservŽ
que jamais.

Il avait bien ses raisons pour cela.
Dix heures sonn•rent. Onze heures m•me. Le flot devait tomber vers

une heure de lÕapr•s-midi.Shandon, du haut de la dunette, jetait un coup
dÕÏil inquiet ˆ la foule, cherchant ˆ surprendre le secret de sa destinŽe
sur un visage quelconque. Mais en vain. Les matelots du ForwardexŽcu-
taient silencieusement sesordres, ne le perdant pas des yeux, attendant
toujours une communication qui ne se faisait pas.

Ma”tre Johnson terminait les prŽparatifs de lÕappareillage,le temps
Žtait couvert, et la houle tr•s forte en dehors des bassins; il ventait du
sud-est avec une certaine violence, mais on pouvait facilement sortir de
la Mersey.

Ë midi, rien encore. Le docteur Clawbonny se promenait avec agita-
tion, lorgnant, gesticulant, impatientdela mer, comme il le disait avec une
certaine ŽlŽgancelatine. Il sesentait Žmu, quoi quÕilpžt faire. Shandon se
mordait les l•vres jusquÕau sang.

En ce moment, Johnson sÕapprocha et lui dit :
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ÐCommandant, si nous voulons profiter du flot, il ne faut pas perdre
de temps ; nous ne serons pas dŽgagŽs des docks avant une bonne heure.

Shandon jeta un dernier regard autour de lui, et consulta sa montre.
LÕheure de la levŽe de midi Žtait passŽe.

Ð Allez ! dit-il ˆ son ma”tre dÕŽquipage.
ÐEn route, vous autres ! cria celui-ci, en ordonnant aux spectateursde

vider le pont du Forward.
Il se fit alors un certain mouvement dans la foule qui se portait ˆ la

coupŽedu navire pour regagner le quai, tandis que les gens du brick dŽ-
tachaient les derni•res amarres.

Or, la confusion inŽvitable de ces curieux que les matelots repous-
saient sans beaucoup dÕŽgardsfut encore accrue par les hurlements du
chien. Cet animal sÕŽlan•atout dÕuncoup du gaillard dÕavant̂ travers la
masse compacte des visiteurs. Il aboyait dÕune voix sourde.

On sÕŽcartadevant lui ; il sauta sur la dunette, et, chose incroyable,
mais que mille tŽmoins ont pu constater, ce dog-captaintenait une lettre
entre ses dents.

Ð Une lettre! sÕŽcria Shandon; mais il est donc ˆ bord ?
ÐIl y Žtait sans doute, mais il nÕyest plus, rŽpondit Johnson en mon-

trant le pont compl•tement nettoyŽ de cette foule incommode.
ÐCaptain ! Captain ! ici ! sÕŽcriaitle docteur, en essayantde prendre la

lettre que le chien Žcartait de sa main par des bonds violents.
Il semblait ne vouloir remettre son message quÕˆ Shandon lui-m•me.
Ð Ici, Captain! fit ce dernier.
Le chien sÕapprocha; Shandon prit la lettre sans difficultŽ, et Captain

fit alors entendre trois aboiements clairs au milieu du silenceprofond qui
rŽgnait ˆ bord et sur les quais.

Shandon tenait la lettre sans lÕouvrir.
Ð Mais lisez donc! lisez donc ! sÕŽcria le docteur.
Shandon regarda. LÕadresse,sans date et sans indication de lieu, por-

tait seulement :
Ç Au commandant Richard Shandon, ˆ bord du brick le Forward. È
Shandon ouvrit la lettre, et lut :
ÇVous vous dirigerez vers le cap Farewel. Vous lÕatteindrezle 20 avril.

Si le capitaine ne para”t pas ˆ bord, vous franchirez le dŽtroit de Davis, et
vous remonterez la mer de Baffin jusquÕˆ la baie Melville.

Ç Le capitaine duForward
Ç K.Z. È
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Shandon plia soigneusement cette lettre laconique, la mit dans sa
poche et donna lÕordredu dŽpart. Sa voix, qui retentit seule au milieu
des sifflements du vent dÕest, avait quelque chose de solennel.

Bient™tle Forwardfut hors des bassins,et, dirigŽ par un pilote de Liver-
pool, dont le petit cotre suivait ˆ distance, il prit le courant de la Mersey.
La foule se prŽcipita sur le quai extŽrieur qui longe les Docks Victoria,
afin dÕentrevoirune derni•re fois ce navire Žtrange. Les deux huniers, la
misaine et la brigantine furent rapidement Žtablis, et, sous cette voilure,
le Forward, digne de son nom, apr•s avoir contournŽ la pointe de Birken-
head, donna ˆ toute vitesse dans la mer dÕIrlande.
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Chapitre5
LA PLEINE MER

Le vent, inŽgal mais favorable, prŽcipitait avec force sesrafales dÕavril.Le
Forwardfendait la mer rapidement, et son hŽlice, rendue folle, nÕopposait
aucun obstacle ˆ sa marche. Vers les trois heures, il croisa le bateau ˆ va-
peur qui fait le service entre Liverpool et lÕ”lede Man, et qui porte les
trois jambes de Sicile ŽcartelŽessur sestambours. Le capitaine le hŽla de
son bord, dernier adieu quÕil fut donnŽ dÕentendreˆ lÕŽquipagedu
Forward.

Ë cinq heures, le pilote remettait ˆ Richard Shandon le commande-
ment du navire, et regagnait son cotre, qui, virant au plus pr•s, disparut
bient™t dans le sud-ouest.

Vers le soir, le brickdoubla le calf du Man, ˆ lÕextrŽmitŽmŽridionale de
lÕ”lede ce nom. Pendant la nuit, la mer fut tr•s houleuse ; le Forwardse
comporta bien, laissa la pointe dÕAyrpar le nord-ouest, et sedirigea vers
le canal du Nord.

Johnson avait raison ; en mer, lÕinstinctmaritime des matelots repre-
nait le dessus; ˆ voir la bontŽ du b‰timent,ils oubliaient lÕŽtrangetŽde la
situation. La vie du bord sÕŽtablitrŽguli•rement. Le docteur aspirait avec
ivresse le vent de la mer ; il se promenait vigoureusement dans les ra-
fales, et pour un savant il avait le pied assez marin.

ÐCÕestune belle chose que la mer, dit-il ˆ ma”tre Johnson,en remon-
tant sur le pont apr•s le dŽjeuner. Jefais connaissanceun peu tard avec
elle, mais je me rattraperai.

ÐVous avez raison, monsieur Clawbonny ; je donnerais tous les conti-
nents du monde pour un bout dÕOcŽan.On prŽtend que les marins se fa-
tiguent vite de leur mŽtier ; voilˆ quarante ans que je navigue, et je mÕy
plais comme au premier jour.

ÐQuelle jouissancevraie de se sentir un bon navire sous les pieds, et,
si jÕen juge bien, leForwardse conduit gaillardement !

ÐVous jugez bien, docteur, rŽpond”t Shandon qui rejoignit les deux in-
terlocuteurs ; cÕestun bon b‰timent,et jÕavoueque jamais navire destinŽ
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ˆ une navigation dans les glacesnÕauraŽtŽmieux pourvu et mieux Žqui-
pŽ. Cela me rappelle quÕily a trente ans passŽsle capitaine JamesRoss
allant chercher le passage du Nord-OuestÉ

ÐMontait la Victoire, dit vivement le docteur, brick dÕuntonnage ˆ peu
pr•s Žgal au n™tre, Žgalement muni dÕune machine ˆ vapeurÉ

Ð Comment! vous savez cela?
ÐJugez-en,repartit le docteur ; alors les machines Žtaient encore dans

lÕenfancede lÕart,et celle de la Victoire lui causaplus dÕunretard prŽjudi-
ciable ; le capitaine JamesRoss,apr•s lÕavoirrŽparŽevainement pi•ce par
pi•ce, finit par la dŽmonter, et lÕabandonna ˆ son premier hivernage.

Ð Diable! fit Shandon ; vous •tes au courant, je le vois.
Ð Que voulez-vous ? reprit le docteur ; ˆ force de lire, jÕailu les ou-

vrages de Parry, de Ross,de Franklin, les rapports de MacClure, de Ken-
nedy, de Kane, de MacClintock, et il mÕenest restŽ quelque chose.
JÕajouteraim•me que ce MacClintock, ˆ bord du Fox, brick ˆ hŽlice dans
le genre du n™tre,est allŽ plus facilement et plus directement ˆ son but
que tous ses devanciers.

ÐCela est parfaitement vrai, rŽpondit Shandon ; cÕestun hardi marin
que ce MacClintock ; je lÕaivu ˆ lÕÏuvre ; vous pouvez ajouter que
comme lui nous nous trouverons d•s le mois dÕavril dans le dŽtroit de
Davis, et, si nous parvenons ˆ franchir les glaces, notre voyage sera
considŽrablement avancŽ.

ÐË moins, repartit le docteur, quÕilne nous arrive comme au Fox, en
1857,dÕ•trepris d•s la premi•re annŽepar les glacesdu nord de la mer
de Baffin, et dÕhiverner au milieu de la banquise.

ÐIl faut espŽrerque nous serons plus heureux, monsieur Shandon, rŽ-
pondit ma”tre Johnson; et si avec un b‰timentcomme le Forwardon ne
va pas o• lÕon veut, il faut y renoncer ˆ jamais.

ÐDÕailleurs,reprit le docteur, si le capitaine est ˆ bord, il saura mieux
que nous ce quÕilfaudra faire, et dÕautantplus que nous lÕignoronscom-
pl•tement ; car sa lettre, singuli•rement laconique, ne nous permet pas
de deviner le but du voyage.

ÐCÕestdŽjˆ beaucoup, rŽpondit Shandon assezvivement, de conna”tre
la route ˆ suivre, et maintenant, pendant un bon mois, jÕimagine,nous
pouvons nous passer de lÕintervention surnaturelle de cet inconnu et de
ses instructions. DÕailleurs, vous savez mon opinion sur son compte.

ÐHŽ ! hŽ ! fit le docteur ; je croyais comme vous que cet homme vous
laisserait le commandement du navire, et ne viendrait jamais ˆ bord ;
maisÉ.

Ð Mais? rŽpliqua Shandon avec une certaine contrariŽtŽ.
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ÐMais, depuis lÕarrivŽede sa secondelettre, jÕaidž modifier mes idŽes
ˆ cet Žgard.

Ð Et pourquoi cela, docteur?
ÐParce que si cette lettre vous indique la route ˆ suivre, elle ne vous

fait pas conna”tre la destination du Forward; or, il faut bien savoir o• lÕon
va. Le moyen, je vous le demande, quÕunetroisi•me lettre vous par-
vienne, puisque nous voilˆ en pleine mer ! Sur les terres du Gro‘nland,
le service de la poste doit laisser ˆ dŽsirer. Voyez-vous, Shandon,
jÕimagineque ce gaillard-lˆ nous attend dans quelque Žtablissement da-
nois, ˆ Hosteinborg ou Uppernawik ; il aura ŽtŽ lˆ complŽter sa cargai-
son de peaux de phoques, acheter sestra”neaux et seschiens, en un mot,
rŽunir tout lÕattirail que comporte un voyage dans les mers arctiques. Je
serai donc peu surpris de le voir un beau matin sortir de sa cabine, et
commander la manÏuvre de la fa•on la moins surnaturelle du monde.

ÐPossible,rŽpondit Shandon dÕunton sec; mais, en attendant, le vent
fra”chit, et il nÕestpas prudent de risquer ses perroquets par un temps
pareil.

Shandon quitta le docteur et donna lÕordre de carguer les voiles
hautes.

Ð Il y tient, dit le docteur au ma”tre dÕŽquipage.
ÐOui, rŽpondit ce dernier, et cela est f‰cheux,car vous pourriez bien

avoir raison, monsieur Clawbonny.
Le samedi vers le soir, le Forwarddoubla le mull12 de Galloway, dont le

phare fut relevŽ dans le nord-est ; pendant la nuit, on laissait le mull de
Cantyre au nord, et ˆ lÕestle cap Fair sur la c™tedÕIrlande.Vers les trois
heures du matin, le brick, prolongeant lÕ”leRathlin sur sa hanche de tri-
bord, dŽbouquait par le canal du Nord dans lÕOcŽan.

CÕŽtaitle dimanche, 8 avril ; les Anglais, et surtout les matelots, sont
fort observateurs de ce jour ; aussi la lecture de la Bible, dont le docteur
se chargea volontiers, occupa une partie de la matinŽe.

Le vent tournait alors ˆ lÕouraganet tendait ˆ rejeter le brick sur la c™te
dÕIrlande; les vagues furent tr•s fortes, le roulis tr•s dur. Si le docteur
nÕeutpas le mal de mer, cÕestquÕilne voulut pas lÕavoir,car rien nÕŽtait
plus facile. Ë midi, le cap Malinhead disparaissait dans le sud ; ce fut la
derni•re terre dÕEuropeque ceshardis marins dussent apercevoir, et plus
dÕun la regarda longtemps, qui sans doute ne devait jamais la revoir.

La latitude par observation Žtait alors de 55¡57Õ,et la longitude,
dÕapr•s les chronom•tres 7¡40Õ13 .

12.Promontoire.
13.Au mŽridien de Greenwich.
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LÕouraganse calma vers les neuf heures du soir ; le Forward, bon voi-
lier, maintint sa route au nord-ouest. On put juger pendant cette journŽe
de sesqualitŽs marines ; suivant la remarque des connaisseursde Liver-
pool, cÕŽtait avant tout un navire ˆ voile.

Pendant les jours suivants, le Forwardgagna rapidement dans le nord-
ouest ; le vent passadans le sud, et la mer fut prise dÕunegrosse houle.
Le brick naviguait alors sous pleine voilure. Quelques pŽtrels et des puf-
fins vinrent voltiger au-dessusde la dunette ; le docteur tua fort adroite-
ment lÕun de ces derniers, qui tomba heureusement ˆ bord.

Simpson, le harponneur, sÕen empara, et le rapporta ˆ son propriŽtaire.
Ð Un vilain gibier, monsieur Clawbonny, dit-il.
Ð Qui fera un excellent repas, au contraire, mon ami!
Ð Quoi ! vous allez manger cela?
Ð Et vous en gožterez, mon brave, fit le docteur en riant.
Ð Pouah ! rŽpliqua Simpson ; mais cÕesthuileux et rance comme tous

les oiseaux de mer.
ÐBon ! rŽpliqua le docteur ; jÕaiune mani•re ˆ moi dÕaccommoderce

gibier lˆ, et si vous le reconnaissez apr•s pour un oiseau de mer, je
consens ˆ ne plus en tuer un seul de ma vie.

Ð Vous •tes donc cuisinier, monsieur Clawbonny ? demanda Johnson.
Ð Un savant doit savoir un peu de tout.
ÐAlors, dŽfie-toi, Simpson, rŽpondit le ma”tre dÕŽquipage; le docteur

est un habile homme, et il va nous faire prendre ce puffin pour une
groose14 du meilleur gožt.

Le fait est que le docteur eut compl•tement raison de son volatile ; il
enleva habilement la graissequi est situŽe tout enti•re sous la peau, prin-
cipalement sur les hanches, et avec elle disparut cette ranciditŽ et cette
odeur de poisson dont on a parfaitement le droit de se plaindre dans un
oiseau. Ainsi prŽparŽ, le puffin fut dŽclarŽexcellent, et par Simpson lui-
m•me.

Pendant le dernier ouragan, Richard Shandon sÕŽtaitrendu compte des
qualitŽs de son Žquipage ; il avait analysŽ seshommes un ˆ un, comme
doit le faire tout commandant qui veut parer aux dangers de lÕavenir; il
savait sur quoi compter.

JamesWall, officier tout dŽvouŽ ˆ Richard, comprenait bien, exŽcutait
bien, mais il pouvait manquer dÕinitiative ; au troisi•me rang, il se trou-
vait ˆ sa place.

Johnson, rompu aux luttes de la mer, et vieux routier de lÕocŽanArc-
tique, nÕavait rien ˆ apprendre en fait de sang-froid et dÕaudace.

14.Sorte de perdrix.
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Simpson, le harponneur, et Bell, le charpentier, Žtaient des hommes
sžrs, esclaves du devoir et de la discipline. LÕice-masterFoker, marin
dÕexpŽrience,ŽlevŽ ˆ lÕŽcolede Johnson, devait rendre dÕimportants
services.

Des autres matelots, Garry et Bolton semblaient •tre les meilleurs : Bol-
ton, une sorte de loustic, gai et causeur ; Garry, un gar•on de trente-cinq
ans, ˆ figure Žnergique, mais un peu p‰le et triste.

Les trois matelots, Clifton, Gripper et Pen,semblaient moins ardents et
moins rŽsolus ; ils murmuraient volontiers. Gripper m•me avait voulu
rompre son engagement au dŽpart du Forward; une sorte de honte le re-
tint ˆ bord. Si les chosesmarchaient bien, sÕilnÕyavait ni trop de dangers
ˆ courir ni trop de manÏuvres ˆ exŽcuter, on pouvait compter sur ces
trois hommes ; mais il leur fallait une nourriture substantielle, car on
peut dire quÕils avaient le cÏur au ventre. Quoique prŽvenus, ils
sÕaccommodaientassezmal dÕ•treteetotalers, et ˆ lÕheuredu repas ils re-
grettaient le brandy ou le gin ; ils se rattrapaient cependant sur le cafŽet
le thŽ, distribuŽs ˆ bord avec une certaine prodigalitŽ.

Quant aux deux ingŽnieurs, Brunton et Plover, et au chauffeur Waren,
ils sÕŽtaient contentŽs jusquÕici de se croiser les bras.

Shandon savait donc ˆ quoi sÕen tenir sur le compte de chacun.
Le 14 avril, le Forwardvint ˆ couper le grand courant du gulf-stream

qui, apr•s avoir remontŽ le long de la c™teorientale de lÕAmŽriquejus-
quÕaubanc de Terre-Neuve, sÕinclinevers le nord-est et prolonge les ri-
vages de la Norv•ge. On se trouvait alors par 51¡37Õde latitude et 22¡58Õ
de longitude, ˆ deux centsmilles de la pointe du Gro‘nland. Le temps se
refroidit ; le thermom•tre descendit ˆ trente-deux degrŽs (0 centigrades)
15 , cÕest-ˆ-dire au point de congŽlation.

Le docteur, sansprendre encore le v•tement des hivers arctiques, avait
rev•tu son costume de mer, ˆ lÕinstardes matelots et des officiers ; il fai-
sait plaisir ˆ voir avec seshautes bottes dans lesquelles il descendait tout
dÕunbloc, son vaste chapeau de toile huilŽe, un pantalon et une jaquette
de m•me Žtoffe ; par les fortes pluies et les larges vagues que le brick em-
barquait, le docteur ressemblait ˆ une sorte dÕanimalmarin, comparaison
qui ne laissait pas dÕexciter sa fiertŽ.

Pendant deux jours, la mer fut extr•mement mauvaise ; le vent tourna
vers le nord-ouest et retarda la marche du Forward. Du 14 au 16 avril, la
houle demeura tr•s forte ; mais le lundi, il survint une violente averse
qui eut pour rŽsultat de calmer la mer presque immŽdiatement. Shandon
fit observer cette particularitŽ au docteur.

15.Il sÕagit du thermom•tre de Fahrenheit.

32



ÐEh bien, rŽpondit cedernier, cela confirme les curieusesobservations
du baleinier Scoresby qui fit partie de la SociŽtŽroyale dÕEdinburgh,
dont jÕailÕhonneurdÕ•tremembre correspondant. Vous voyez que pen-
dant la pluie les vagues sont peu sensibles,m•me sous lÕinfluencedÕun
vent violent. Au contraire, avec un temps sec, la mer serait plus agitŽe
par une brise moins forte.

Ð Mais comment explique-t-on ce phŽnom•ne, docteur?
Ð CÕest bien simple; on ne lÕexplique pas.
En ce moment, lÕice-master, qui faisait son quart dans les barres de per-

roquet, signala une masseflottante par tribord, ˆ une quinzaine de milles
sous le vent.

Ð Une montagne de glace dans ces parages! sÕŽcria le docteur.
Shandon braqua sa lunette dans la direction indiquŽe, et confirma

lÕannonce du pilote.
Ð Voilˆ qui est curieux ! dit le docteur.
ÐCela vous Žtonne? fit le commandant en riant. Comment ! nous se-

rions assez heureux pour trouver quelque chose qui vous Žtonn‰t?
Ð Cela mÕŽtonnesans mÕŽtonner,rŽpondit en souriant le docteur,

puisque le brickAnn dePoole, de Greenspond, fut pris en 1813dans de vŽ-
ritables champs de glace par le quarante-quatri•me degrŽ de latitude
nord, et que Dayement, son capitaine, les compta par centaines!

Ð Bon! fit Shandon, vous avez encore ˆ nous en apprendre lˆ-dessus!
Ð-Oh ! peu de chose, rŽpondit modestement lÕaimableClawbonny, si

ce nÕestque lÕona trouvŽ des glaces sous des latitudes encore plus
basses.

Ð Cela, vous ne me lÕapprenezpas, mon cher docteur, car, Žtant
mousse ˆ bord du sloop de guerre le FlyÉ

ÐEn 1818,continua le docteur, ˆ la fin de mars, comme qui dirait avril,
vous avez passŽ entre deux grandes ”les de glaces flottantes, par le
quarante-deuxi•me degrŽ de latitude.

Ð Ah ! cÕest trop fort! sÕŽcria Shandon.
Ð Mais cÕestvrai ; je nÕaidonc pas lieu de mÕŽtonner,puisque nous

sommesdeux degrŽsplus au nord, de rencontrer une montagne flottante
par le travers du Forward.

ÐVous •tes un puits, docteur, rŽpondit le commandant, et avec vous il
nÕy a quÕˆ tirer le seau.

ÐBon ! je tarirai plus vite que vous ne pensez; et maintenant, si nous
pouvons observer de pr•s ce curieux phŽnom•ne, Shandon, je serai le
plus heureux des docteurs.
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ÐJustement.Johnson, fit Shandon en appelant son ma”tre dÕŽquipage,
la brise, il me semble, a une tendance ˆ fra”chir.

ÐOui, commandant, rŽpondit Johnson; nous gagnons peu, et les cou-
rants du dŽtroit de Davis vont bient™t se faire sentir.

ÐVous avez raison, Johnson,et si nous voulons •tre le 20 avril en vue
du cap Farewel, il faut marcher ˆ la vapeur, ou bien nous serons jetŽssur
les c™tesdu Labrador. Monsieur Wall, veuillez donner lÕordredÕallumer
les fourneaux.

Les ordres du commandant furent exŽcutŽs; une heure apr•s, la va-
peur avait acquis une pression suffisante ; les voiles furent serrŽes,et
lÕhŽlice,tordant les flots sous sesbranches,poussaviolemment le Forward
contre le vent du nord-ouest.
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Chapitre6
LE GRAND COURANT POLAIRE

Bient™tdes bandes dÕoiseauxde plus en plus nombreux, des pŽtrels, des
puffins, des contre-ma”tres, habitants de cesparages dŽsolŽs,signal•rent
lÕapprochedu Gro‘nland. Le Forward gagnait rapidement dans le nord,
en laissant sous le vent une longue tra”nŽe de fumŽe noire.

Le mardi 17 avril, vers les onze heures du matin, lÕice-mastersignala la
premi•re vue du blink de la glace16 . Il se trouvait ˆ vingt milles au moins
dans le nord-nord-ouest. Cette bande dÕunblanc Žblouissant Žclairait vi-
vement, malgrŽ la prŽsence de nuages assez Žpais, toute la partie de
lÕatmosph•re voisine de lÕhorizon. Les gens dÕexpŽriencedu bord ne
purent se mŽprendre sur ce phŽnom•ne, et ils reconnurent ˆ sa blan-
cheur que ce blink devait venir dÕunvaste champ de glace situŽ ˆ une
trentaine de milles au-delˆ de la portŽe de la vue, et provenait de la rŽ-
flexion des rayons lumineux.

Vers le soir, le, vent retomba dans le sud, et devint favorable ; Shandon
put Žtablir une bonne voilure, et, par mesure dÕŽconomie,il Žteignit ses
fourneaux. Le Forward, sous seshuniers, son foc et sa misaine, se dirigea
vers le cap Farewel.

Le 18, ˆ trois heures, un ice-streamfut reconnu ˆ une ligne blanche peu
Žpaisse,mais de couleur Žclatante,qui tranchait vivement entre les lignes
de la mer et du ciel. Il dŽrivait Žvidemment de la c™teest du Gro‘nland
plut™t que du dŽtroit de Davis, car les glaces se tiennent de prŽfŽrence
sur le bord occidental de la mer de Baffin. Une heure apr•s, le Forward
passait au milieu des pi•ces isolŽesdu ice-stream, et, dans la partie la plus
compacte, les glaces,quoique soudŽesentre elles, obŽissaientau mouve-
ment de la houle.

Le lendemain, au point du jour, la vigie signala un navire : cÕŽtaitle
Valkyrien, corvette danoise qui courait ˆ contre-bord du Forward et se

16.Couleur particuli•re et brillante que prend lÕatmosph•re au-dessus dÕune grande
Žtendue de glace.
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dirigeait vers le banc de Terre-Neuve. Le courant du dŽtroit se faisait
sentir, et Shandon dut forcer de voile pour le remonter.

En ce moment, le commandant, le docteur, JamesWall et Johnson se
trouvaient rŽunis sur la dunette, examinant la direction et la force de ce
courant. Le docteur demanda sÕilŽtait avŽrŽ que ce courant exist‰tuni-
formŽment dans la mer de Baffin.

ÐSansdoute, rŽpondit Shandon, et les b‰timentŝ voile ont beaucoup
de peine ˆ le refouler.

ÐDÕautantplus, ajouta JamesWall, quÕonle rencontre aussi bien sur la
c™te orientale de lÕAmŽrique que sur la c™te occidentale du Gro‘nland.

Ð Eh bien ! fit le docteur, voilˆ qui donne singuli•rement raison aux
chercheurs du passagedu Nord-Ouest ! Ce courant marche avec une vi-
tessede cinq milles ˆ lÕheureenviron, et il est difficile de supposer quÕil
prenne naissance au fond dÕun golfe.

ÐCeci est dÕautantmieux raisonnŽ, docteur, reprit Shandon, que, si ce
courant va du nord au sud, on trouve dans le dŽtroit de Behring un cou-
rant contraire qui coule du sud au nord, et doit •tre lÕorigine de celui-ci.

Ð DÕapr•s cela, messieurs, dit le docteur, il faut admettre que
lÕAmŽrique est compl•tement dŽtachŽe des terres polaires, et que les
eaux du Pacifique se rendent, en contournant ses c™tes,jusque dans
lÕAtlantique. DÕailleurs,la plus grande ŽlŽvation des eaux du premier
donne encore raison ˆ leur Žcoulement vers les mers dÕEurope.

ÐMais, reprit Shandon, il doit y avoir des faits ˆ lÕappuide cette thŽo-
rie ; et sÕily en a, ajouta-t-il avec une certaine ironie, notre savant univer-
sel doit les conna”tre.

ÐMa foi, rŽpliqua ce dernier avec une aimable satisfaction, si cela peut
vous intŽresser,je vous dirai que des baleines,blessŽesdans le dŽtroit de
Davis, ont ŽtŽprises quelque temps apr•s dans le voisinage de la Tarta-
rie, portant encore ˆ leur flanc le harpon europŽen.

ÐEt ˆ moins quÕellesnÕaientdoublŽ le cap Horn ou le cap de Bonne-
EspŽrance, rŽpondit Shandon, il faut nŽcessairement quÕelles aient
contournŽ les c™tesseptentrionales de lÕAmŽrique.Voilˆ qui est indiscu-
table, docteur.

ÐSi cependant vous nÕŽtiezpas convaincu, mon brave Shandon, fit le
docteur en souriant, je pourrais produire encore dÕautresfaits, tels que
ces bois flottŽs dont le dŽtroit de Davis est rempli, mŽl•zes, trembles et
autres essencestropicales. Or, nous savons que le gulf-streamemp•che-
rait cesbois dÕentrerdans le dŽtroit ; si donc ils en sortent, ils nÕontpu y
pŽnŽtrer que par le dŽtroit de Behring.
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ÐJesuis convaincu, docteur, et jÕavouequÕilserait difficile avec vous
de demeurer incrŽdule.

ÐMa foi, dit Johnson,voilˆ qui vient ˆ propos pour Žclairer la discus-
sion. JÕaper•oisau large une pi•ce de bois dÕunejolie dimension ; si le
commandant veut le permettre, nous allons p•cher ce tronc dÕarbre,le
hisser ˆ bord, et lui demander le nom de son pays.

Ð CÕest cela, fit le docteur! lÕexemple apr•s la r•gle.
Shandon donna les ordres nŽcessaires; le brick se dirigea vers la pi•ce

de bois signalŽe, et, bient™tapr•s, lÕŽquipagela hissait sur le pont, non
sans peine.

CÕŽtaitun tronc dÕacajou,rongŽ par les vers jusquÕˆson centre, circons-
tance sans laquelle il nÕežt pas pu flotter.

Ð Voilˆ qui est triomphant, sÕŽcriale docteur avec enthousiasme, car,
puisque les courants de lÕAtlantique nÕontpu le porter dans le dŽtroit de
Davis, puisquÕilnÕapu •tre chassŽdans le bassin polaire par les fleuves
de lÕAmŽrique septentrionale, attendu que cet arbre-lˆ cro”t sous
lÕƒquateur,il est Žvident quÕilarrive en droite ligne de Behring. Et tenez,
messieurs, voyez cesvers de mer qui lÕontrongŽ ; ils appartiennent aux
esp•ces des pays chauds.

ÐII est certain, reprit Hall, que cela donne tort aux dŽtracteurs du fa-
meux passage.

ÐMais cela les tue tout bonnement, rŽpondit le docteur. Tenez, je vais
vous faire lÕitinŽrairede ce bois dÕacajou: il a ŽtŽcharriŽ vers lÕocŽanPa-
cifique par quelque rivi•re de lÕisthmede Panama ou du Guatemala ; de
lˆ, le courant lÕatra”nŽ le long des c™tesdÕAmŽriquejusquÕaudŽtroit de
Behring, et, bon grŽ, mal grŽ, il a dž entrer dans les mers polaires ; il
nÕestni tellement vieux ni tellement imbibŽ quÕonne puisse assigner une
date rŽcenteˆ son dŽpart ; il aura heureusement franchi les obstaclesde
cette longue suite de dŽtroits qui aboutit ˆ la mer de Baff”n, et, vivement
saisi par le courant borŽal, il est venu par le dŽtroit de Davis se faire
prendre ˆ bord du Forwardpour la plus grande joie du docteur Clawbon-
ny, qui demande au commandant la permission dÕen garder un
Žchantillon.

Ð Faites donc, reprit Shandon ; mais permettez-moi ˆ mon tour de
vous apprendre que vous ne serez pas le seul possesseurdÕuneŽpave
pareille. Le gouverneur Danois de lÕ”le de DiskoÉ

Ð Sur la c™tedu Gro‘nland, continua le docteur, poss•de une table
dÕacajoufaite avec un tronc p•chŽ dans les m•mes circonstances; je le
sais, mon cher Shandon ; eh bien, je ne lui envie pas sa table, car, si ce
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nÕŽtaitlÕembarras,jÕauraislˆ de quoi me faire toute une chambre ˆ
coucher.

Pendant la nuit du mercredi au jeudi, le vent souffla avec une extr•me
violence ; le drift wood17 se montra plus frŽquemment ; lÕapprochede la
c™teoffrait des dangers ˆ une Žpoqueo• les montagnes de glacesont fort
nombreuses; le commandant fit donc diminuer de voiles, et le Forward
courut seulement sous sa misaine et sa trinquette.

Le thermom•tre descendit au-dessousdu point de congŽlation. Shan-
don fit distribuer ˆ lÕŽquipagedes v•tements convenables, une jaquette
et un pantalon de laine, une chemise de flanelle, des bas de wadmel,
comme en portent les paysansnorvŽgiens. Chaque homme fut Žgalement
muni dÕune paire de bottes de mer parfaitement impermŽables.

Quant ˆ Captain, il se contentait de sa fourrure naturelle ; il paraissait
peu sensible aux changements de tempŽrature ; il devait avoir passŽpar
plus dÕuneŽpreuve de ce genre, et, dÕailleurs,un danois nÕavaitpas le
droit de semontrer difficile. On ne le voyait gu•re, et il se tenait presque
toujours cachŽ dans les parties les plus sombres du b‰timent.

Vers le soir, ˆ travers une Žclaircie de brouillard, la c™tedu Gro‘nland
se laissa entrevoir par 37¡27Õde longitude ; le docteur, armŽ de sa lu-
nette, put un instant distinguer une suite de pics sillonnŽs par de larges
glaciers ; mais le brouillard se referma rapidement sur cette vision,
comme le rideau dÕunthŽ‰trequi tombe au moment le plus intŽressant
de la pi•ce.

LeForwardse trouva, le 20 avril au matin, en vue dÕunice-berghaut de
cent-cinquante pieds, ŽchouŽ en cet endroit de temps immŽmorial ; les
dŽgelsnÕontpas prise sur lui, et respectent sesformes Žtranges.Snow lÕa
vu ; JamesRoss,en 1829,en prit un dessin exact,et en 1851,le lieutenant
fran•ais Bellot, ˆ bord du PrinceAlbert, le remarqua parfaitement. Natu-
rellement le docteur voulut conserver lÕimagede cette montagne cŽl•bre,
et il en fit une esquisse tr•s rŽussie.

Il nÕestpas surprenant que de semblables massessoient ŽchouŽes,et
par consŽquentsÕattachentinvinciblement au sol ; pour un pied hors de
lÕeau,elles ont ˆ peu pr•s deux au-dessous, ce qui donnerait ˆ celle-ci
quatre-vingts brasses environ de profondeur 18 .

Enfin, par une tempŽrature qui ne fut ˆ midi que de 12¡ (-11¡ centi-
grades), sous un ciel de neige et de brouillards, on aper•ut le cap Fare-
wel. LeForwardarrivait au jour fixŽ ; le capitaine inconnu, sÕillui plaisait

17.Bois flottŽ.
18.Quatre cents pieds.
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de venir relever sa position par ce temps diabolique, nÕauraitpas ˆ se
plaindre.

ÐVoilˆ donc, sedit le docteur, ce cap cŽl•bre, ce cap si bien nommŽ !19

Beaucoup lÕontfranchi comme nous, qui ne devaient jamais le revoir !
Est-cedonc un adieu Žternel dit ˆ sesamis dÕEurope? Vous avez passŽ
lˆ, Frobisher, Knight, Barlow, Vaugham, Scroggs,Barentz, Hudson, Blos-
seville, Franklin, Crozier, Bellot, pour ne jamais revenir au foyer domes-
tique, et ce cap a bien ŽtŽ pour vous le cap des Adieux!

Ce fut vers lÕan970 que des navigateurs partis de lÕIslande20 dŽcou-
vrirent le Gro‘nland. SŽbastienCabot, en 1498,sÕŽlevajusquÕau56e de-
grŽ de latitude ; Gaspard et Michel CotrŽal, de 1500ˆ 1502,parvinrent au
60e, et Martin Frobisher, en 1576, arriva jusquÕˆ la baie qui porte son
nom.

Ë JeanDavis appartient lÕhonneurdÕavoirdŽcouvert le dŽtroit en 1585,
et, deux ans plus tard, dans un troisi•me voyage, ce hardi navigateur, ce
grand p•cheur de baleines, atteignit le soixante-treizi•me parall•le, ˆ
vingt-sept degrŽs du p™le.

Barentz en 1596,Weymouth en 1602,JamesHall en 1605et 1607,Hud-
son, dont le nom fut attribuŽ ˆ cette vaste baie qui Žchancresi profondŽ-
ment les terres dÕAmŽrique,JamesPoole en 1611,sÕavanc•rentplus ou
moins dans le dŽtroit, ˆ la recherchede cepassagedu nord-ouest, dont la
dŽcouverte ežt singuli•rement abrŽgŽles voies de communication entre
les deux mondes.

Baffin, en 1616,trouva dans la mer de ce nom le dŽtroit de Lancastre ;
il fut suivi en 1619 par JamesMunk, et en 1719 par Knight, Barlows,
Waugham et Scrows, dont on nÕa jamais eu de nouvelles.

En 1776, le lieutenant Pickersgill, envoyŽ ˆ la rencontre du capitaine
Cook, qui tentait de remonter par le dŽtroit de Behring, pointa jusquÕau
68edegrŽ ; lÕannŽesuivante, Young sÕŽlevadans le m•me but jusquÕ l̂Õ”le
des Femmes.

Vint alors JamesRoss qui fit, en 1818, le tour des c™tesde la mer de
Baffin, et corrigea les erreurs hydrographiques de ses devanciers.

Enfin en 1819et 1820,le cŽl•bre Parry sÕŽlancedans le dŽtroit de Lan-
castre,parvient ˆ travers dÕinnombrablesdifficultŽs jusquÕˆlÕ”leMelville,
et gagne la prime de cinq mille livres 21 promise par acte du parlement
aux matelots anglais qui couperaient le cent-soixante-dixi•me mŽridien
par une latitude plus ŽlevŽe que le soixante-dix-septi•me parall•le.

19.Farewel signifie adieu.
20.ële des glaces.
21.125.000 francs
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En 1826,Beccheytouche ˆ lÕ”leChamisso, JamesRosshiverne, de 1829
ˆ 1833,dans le dŽtroit du Prince RŽgent,et fait, entre autres travaux im-
portants, la dŽcouverte du p™le magnŽtique.

Pendant ce temps, Franklin, par la voie de terre, reconnaissait les c™tes
septentrionales de lÕAmŽrique,da la rivi•re Mackensie ˆ la pointe Turna-
gain ; le capitaine Back marchait sur sestraces de 1823ˆ 1835,et cesex-
plorations Žtaient complŽtŽesen 1839par MM. Dease,Simpson et le doc-
teur Rae.

Enfin, sir John Franklin, jaloux de dŽcouvrir le passagedu nord-ouest,
quitta lÕAngleterreen 1845sur lÕErebuset le Terror ; il pŽnŽtradans la mer
de Baffin, et depuis son passageˆ lÕ”leDisko, on nÕeutplus aucune nou-
velle de son expŽdition.

Cette disparition dŽtermina les nombreuses recherchesqui ont amenŽ
la dŽcouverte du passage,et la reconnaissancede cescontinents polaires
si profondŽment dŽchiquetŽs; les plus intrŽpides marins de lÕAngleterre,
de la France, des ƒtats-Unis, sÕŽlanc•rentvers ces terribles parages, et,
gr‰cê leurs efforts, la carte si tourmentŽe, si difficile de ce pays, put fi-
gurer enfin aux archives de la SociŽtŽ royale gŽographique de Londres.

La curieuse histoire de cescontrŽesse prŽsentait ainsi ˆ lÕimagination
du docteur, tandis quÕappuyŽsur la lisse, il suivait du regard le long
sillage du brick. Les noms de ces hardis navigateurs se pressaient dans
son souvenir, et il croyait entrevoir sous les arceauxglacŽsde la banquise
les p‰les fant™mes de ceux qui ne revinrent pas.
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Chapitre7
LÕENTRƒE DU DƒTROIT DE DAVIS

Pendant cette journŽe, le Forward se fraya un chemin facile parmi les
glaces ˆ demi brisŽes; le vent Žtait bon, mais la tempŽrature tr•s basse;
les courants dÕair,en se promenant sur les ice-fields22 , rapportaient leurs
froides pŽnŽtrations.

La nuit exigea la plus sŽv•re attention ; les montagnes flottantes seres-
serraient dans cette passeŽtroite ; on en comptait souvent une centaine ˆ
lÕhorizon; elles se dŽtachaient des c™tesŽlevŽes,sous la dent des vagues
rongeantes et lÕinfluencede la saison dÕavril, pour aller se fondre ou
sÕab”merdans les profondeurs de lÕOcŽan.On rencontrait aussi de longs
trains de bois dont il fallait Žviter le choc ; aussi le crowÕs-nest23 fut mis
en place au sommet du m‰tde misaine ; il consistait en un tonneau ˆ
fond mobile, dans lequel lÕice-master, en partie abritŽ contre le vent, sur-
veillait la mer, signalait les glacesen vue, et m•me, au besoin, comman-
dait la manÏuvre.

Les nuits Žtaient courtes ; le soleil avait reparu depuis le 31 janvier par
suite de la rŽfraction, et tendait ˆ se maintenir de plus en plus au-dessus
de lÕhorizon. Mais la neige arr•tait la vue, et, si elle nÕamenaitpas
lÕobscuritŽ, rendait cette navigation pŽnible.

Le 21 avril, le cap DŽsolation apparut au milieu des brumes ; la
manÏuvre fatiguait lÕŽquipage; depuis lÕentrŽedu brick au milieu des
glaces,les matelots nÕavaientpas eu un instant de repos ; il fallut bient™t
recourir ˆ la vapeur pour se frayer un chemin au milieu de ces blocs
amoncelŽs.

Le docteur et ma”tre Jonhsoncausaient ensemblesur lÕarri•re,pendant
que Shandon prenait quelques heures de sommeil dans sa cabine. Claw-
bonny recherchait la conversation du vieux marin, auquel sesnombreux
voyages avaient fait une Žducation intŽressante et sensŽe.Le docteur le

22.Champs de glace.
23.LittŽralement nid de pie.
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prenait en grande amitiŽ, et le ma”tre dÕŽquipagene demeurait pas en
reste avec lui.

Ð Voyez-vous, monsieur Clawbonny, disait Johnson, ce pays-ci nÕest
pas comme tous les autres ; on lÕanommŽ la Terre-Verte24 , mais il nÕya
pas beaucoup de semaines dans lÕannŽe o• il justifie son nom!

Ð Qui sait, mon brave Johnson, rŽpondit le docteur, si, au dixi•me
si•cle, cette terre nÕavaitpas le droit dÕ•treappelŽeainsi ? Plus dÕunerŽ-
volution de ce genre sÕestproduite dans notre globe, et je vous Žtonne-
rais beaucoup en vous disant que, suivant les chroniqueurs islandais,
deux cents villages florissaient sur ce continent, il y a huit ou neuf cents
ans !

ÐVous mÕŽtonnerieztellement, monsieur Clawbonny, que je ne pour-
rais pas vous croire, car cÕest un triste pays.

ÐBon ! si triste quÕilsoit, il offre encoreune retraite suffisante ˆ des ha-
bitants, et m•me ˆ des EuropŽens civilisŽs.

Ð Sans doute ! Ë Disko, ˆ Uppernawik, nous rencontrerons des
hommes qui consentent ˆ vivre sousde pareils climats ; mais jÕaitoujours
pensŽ quÕils y demeuraient par force, non par gožt.

Ð Je le crois volontiers ; cependant lÕhommesÕhabitueˆ tout, et ces
Gro‘nlandais ne me paraissent pas •tre aussi ˆ plaindre que les ouvriers
de nos grandes villes ; ils peuvent •tre malheureux, mais, ˆ coup sžr, ils
ne sont point misŽrables; encore, je dis malheureux, et ce mot ne rend
pas ma pensŽe; en effet, sÕilsnÕontpas le bien-•tre des pays tempŽrŽs,
cesgens-lˆ, faits ˆ ce rude climat, y trouvent Žvidemment des jouissances
quÕil ne nous est pas donnŽ de concevoir!

ÐII faut le penser,monsieur Clawbonny, puisque le ciel est juste ; mais
bien des voyages mÕontamenŽsur cesc™tes,et mon cÏur sÕesttoujours
serrŽ ˆ la vue de cestristes solitudes ; on aurait dž, par exemple, Žgayer
les caps, les promontoires, les baiespar des noms plus engageants,car le
cap des Adieux et le cap DŽsolation ne sont pas faits pour attirer les
navigateurs !

Ð JÕaifait Žgalement cette remarque, rŽpondit le docteur ; mais ces
noms ont un intŽr•t gŽographique quÕilne faut pas mŽconna”tre; ils dŽ-
crivent les aventures de ceux qui les ont donnŽs ; aupr•s des noms des
Davis, des Baffin, des Hudson, des Ross,des Parry, des Franklin, des Bel-
lot, si je rencontre le cap DŽsolation, je trouve bient™tla baie de la Mer-
cy ; le cap Providence fait pendant au port Anxiety, la baie Repulse 25 me
ram•ne du cap ƒden, et, quittant la pointe Turnagain 26 , je vais me

24.Green Land.
25.Baie quÕon ne peut atteindre.
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reposer dans la baie du Refuge ; jÕailˆ, sous les yeux, cette incessante
successionde pŽrils, dÕŽchecsdÕobstacles,de succ•s, de dŽsespoirs, de
rŽussites,m•lŽs aux grands noms de mon pays, et, comme une sŽrie de
mŽdailles antiques, cette nomenclature me retrace toute lÕhistoirede ces
mers.

Ð Justement raisonnŽ, monsieur Clawbonny, et puissions-nous, dans
notre voyage, rencontrer plus de baies du Succ•s que de caps du
DŽsespoir !

ÐJele souhaite, Johnson; mais, dites-moi, lÕŽquipageest-il un peu re-
venu de ses terreurs?

ÐUn peu, monsieur ; et cependant, pour tout dire, depuis notre entrŽe
dans le dŽtroit, on recommenceˆ seprŽoccuper du capitaine fantastique ;
plus dÕunsÕattendait̂ le voir appara”tre ˆ lÕextrŽmitŽdu Gro‘nland ; et
jusquÕici,rien. Voyons, monsieur Clawbonny, entre nous, est-ceque cela
ne vous Žtonne pas an peu?

Ð Si fait, Johnson.
Ð Croyez-vous ˆ lÕexistence de ce capitaine?
Ð Sans doute.
Ð Mais quelles raisons ont pu le pousser ˆ agir de la sorte?
ÐSÕilfaut dire toute ma pensŽe,Johnson, je crois que cet homme aura

voulu entra”ner lÕŽquipageassezloin pour quÕilnÕyežt plus ˆ revenir.
Or, sÕilavait paru ˆ son bord au moment du dŽpart, chacun voulant
conna”tre la destination du navire, il aurait pu •tre embarrassŽ.

Ð Et pourquoi cela?
ÐMa foi, sÕilveut tenter quelque entreprise surhumaine, sÕilveut pŽnŽ-

trer lˆ o• tant dÕautresnÕontpu parvenir, croyez-vous quÕiležt recrutŽ
son Žquipage ? Tandis quÕunefois en route, on peut aller si loin, que
marcher en avant devienne ensuite une nŽcessitŽ.

ÐCÕestpossible, monsieur Clawbonny ; jÕaiconnu plus dÕunintrŽpide
aventurier dont le nom seul Žpouvantait, et qui nÕežttrouvŽ personne
pour lÕaccompagner dans ses pŽrilleuses expŽditionsÉ

Ð Sauf moi, fit le docteur.
Ð Et moi apr•s vous, rŽpondit Johnson, et pour vous suivre ! Je dis

donc que notre capitaine est sansdoute du nombre de cesaventuriers-lˆ.
Enfin, nous verrons bien ; je suppose que du c™tŽdÕUppernawik ou de la
baie Melville, ce brave inconnu viendra sÕinstallertranquillement ˆ bord,
et nous apprendra jusquÕo• sa fantaisie compte entra”ner le navire.

ÐJe le crois comme vous, Johnson; mais la difficultŽ sera de sÕŽlever
jusquÕˆcette baie Melville ! voyez comme les glaces nous entourent de

26.Cap du retour forcŽ.
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toutes parts ! cÕest̂ peine si elles laissent passageau Forward. Tenez,exa-
minez cette plaine immense !

ÐDans notre langage de baleiniers, monsieur Clawbonny, nous appe-
lons cela un ice-field, cÕest-ˆ-direune surface continue de glace dont on
nÕaper•oit pas les limites.

Ð Et de ce c™tŽ,ce champ brisŽ, ces longues pi•ces plus ou moins
rŽunies par leurs bords ?

ÐCeci est un pack; sÕila une forme circulaire, nous lÕappelonspalch, et
stream, quand cette forme est allongŽe.

Ð Et lˆ, ces glaces flottantes?
ÐCe sont des drift-ice ; avec un peu plus de hauteur, ceseraient des ice-

bergsou montagnes ; leur contact est dangereux aux navires, et il faut les
Žviter avec soin. Tenez, voici lˆ-bas, sur cet ice-field, une protubŽrance
produite par la pression des glaces; nous appelons cela un hummock; si
cette protubŽrance Žtait submergŽe ˆ sa base, nous la nommerions un
calf ; il a bien fallu donner des noms ˆ tout cela pour sÕy reconna”tre.

Ð Ah ! cÕestvŽritablement un spectacle curieux, sÕŽcriale docteur en
contemplant cesmerveilles des mers borŽales,et lÕimagination est vive-
ment frappŽe par ces tableaux divers!

Ð Sans doute, rŽpondit Johnson; les gla•ons prennent parfois des
formes fantastiques, et nos hommes ne sont pas embarrassŽspour les ex-
pliquer ˆ leur fa•on.

ÐTenez,Johnson,admirez cet ensemblede blocs de glace ! ne dirait-on
pas une ville Žtrange, une ville dÕOrientavec ses minarets et ses mos-
quŽessous la p‰lelumi•re de la lune ? Voici plus loin une longue suite
dÕarceauxgothiques qui nous rappellent la chapelle dÕHenryVII ou le
palais du Parlement 27 .

ÐVraiment, monsieur Clawbonny, il y en a pour tous les gožts ; mais
cesont des villes ou des Žglisesdangereusesˆ habiter, et il ne faut pas les
ranger de trop pr•s. Il y a de ces minarets-lˆ qui chancellent sur leur
base, et dont le moindre Žcraserait un navire commele Forward.

ÐEt lÕona osŽsÕaventurerdans cesmers, reprit le docteur, sans avoir
la vapeur ˆ sesordres ! Comment croire quÕunnavire ˆ voile ait pu sedi-
riger au milieu de ces Žcueils mouvants?

Ð On lÕafait cependant, monsieur Clawbonny ; lorsque le vent deve-
nait contraire, et cela mÕestarrivŽ plus dÕunefois, ˆ moi qui vous parle,
on sÕancraitpatiemment ˆ lÕunde ces blocs ; on dŽrivait plus ou moins
avec lui ; mais enfin on attendait lÕheurefavorable pour se remettre en
route ; il est vrai de dire quÕˆcette mani•re de voyager on mettait des

27.ƒdifices de Londres.
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mois, lˆ o•, avec un peu de bonheur, nous ne mettrons que quelques
jours.

Ð Il me semble, dit le docteur, que la tempŽrature tend encore ˆ
sÕabaisser.

ÐCe serait f‰cheux,rŽpondit Johnson,car il faut du dŽgel pour que ces
masses se divisent et aillent se perdre dans lÕAtlantique; elles sont
dÕailleursplus nombreuses dans le dŽtroit de Davis, parce que les terres
se rapprochent sensiblement entre le cap Walsingham et Holsteinborg ;
mais au-delˆ du soixante-septi•me degrŽ, nous trouverons pendant la
saison de mai et de juin des mers plus navigables.

Ð Oui ; mais il faut passer dÕabord.
ÐIl faut passer,Monsieur Clawbonny ; en juin et juillet, nous eussions

trouvŽ le passagelibre, comme il arrive aux baleiniers ; mais les ordres
Žtaient prŽcis ; on devait se trouver ici en avril. Aussi je me trompe fort,
ou notre capitaine est un gaillard solidement trempŽ, qui a une idŽe ; il
nÕest parti de si bonne heure que pour aller loin. Enfin qui vivra, verra.

Le docteur avait eu raison de constater un abaissementdans la tempŽ-
rature ; le thermom•tre ˆ midi nÕindiquaitplus que six degrŽs(-14¡ centi-
grades), et il rŽgnait une brise du nord-ouest qui, tout en Žclaircissant le
ciel, aidait le courant ˆ prŽcipiter les glaces flottantes sur le chemin du
Forward. Toutes nÕobŽissaientpas dÕailleurs ˆ la m•me impulsion ; il
nÕŽtaitpas rare dÕenrencontrer, et des plus hautes, qui, prises ˆ leur base
par un courant sous-marin, dŽrivaient dans un sens opposŽ.

On comprend alors les difficultŽs de cette navigation ; les ingŽnieurs
nÕavaientpas un instant de repos ; la manÏuvre de la vapeur se faisait
sur le pont m•me, au moyen de leviers qui lÕouvraient, lÕarr•taient, la
renversaient instantanŽment, suivant lÕordrede lÕofficierde quart. Tant™t
il fallait se h‰terde prendre par une ouverture de champs de glace, tan-
t™tlutter de vitesse avec un ice-bergqui mena•ait de fermer la seule issue
praticable ; ou bien quelque bloc, se renversant ˆ lÕimproviste, obligeait
le brick ˆ reculer subitement pour ne pas •tre ŽcrasŽ.Cet amas de glaces
entra”nŽes,amoncelŽes,amalgamŽes par le grand courant du nord, se
pressait dans la passe,et si la gelŽevenait ˆ les saisir, elles pouvaient op-
poser au Forwardune infranchissable barri•re.

Les oiseaux setrouvaient en quantitŽs innombrables dans cesparages;
les pŽtrels et les contre-ma”tres voltigeaient •ˆ et lˆ, avec des cris assour-
dissants ; on comptait aussi un grand nombre de mouettes ˆ t•te grosse,
ˆ cou court, ˆ bec comprimŽ, qui dŽployaient leurs longues ailes, et bra-
vaient en se jouant les neiges fouettŽes par lÕouragan.Cet entrain de la
gent ailŽe ranimait le paysage.
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De nombreuses pi•ces de bois allaient ˆ la dŽrive, se heurtant avec
bruit ; quelques cachalots ˆ t•tes Žnormes et renflŽes sÕapproch•rentdu
navire ; mais il ne fut pas question de leur donner la chasse,bien que
lÕenvienÕenmanqu‰tpas ˆ Simpson le harponneur. Vers le soir, on vit
Žgalement plusieurs phoques, qui, le nez au-dessus de lÕeau,nageaient
entre les grands blocs.

Le 22, la tempŽrature sÕabaissaitencore ; le Forward for•ait de vapeur
pour gagner les passesfavorables ; le vent sÕŽtaitdŽcidŽment fixŽ dans le
nord-ouest ; les voiles furent serrŽes.

Pendant cette journŽe du dimanche, les matelots eurent peu ˆ manÏu-
vrer. Apr•s la lecture de lÕoffice divin, qui fut faite par Shandon,
lÕŽquipagese livra ˆ la chasse des guillemots, dont il prit un grand
nombre. Ces oiseaux, convenablement prŽparŽs suivant la mŽthode
clawbonnyenne, fournirent un agrŽable surcro”t de provisions ˆ la table
des officiers et de lÕŽquipage.

Ë trois heures du soir, le Forwardavait le Kin de Sael est-quart-nord-
est, et la montagne de Sukkertop sud-est-quart-dÕest-demi-est; la mer
Žtait fort houleuse ; de temps en temps, un vaste brouillard tombait in-
opinŽment du ciel gris. Cependant, ˆ midi, une observation exacte put
•tre faite. Le navire se trouvait par 65¡20Õde latitude et 54¡22Õde longi-
tude. Il fallait gagner encoredeux degrŽspour rencontrer une navigation
meilleure sur une mer plus libre.

Pendant les trois jours suivants, les 24, 25 et 26 avril, ce fut une lutte
continuelle avec les glaces; la manÏuvre de la machine devint tr•s fati-
gante ; ˆ chaque minute, la vapeur Žtait subitement interrompue ou ren-
versŽe, et sÕŽchappait en sifflant par les soupapes.

Dans la brume Žpaisse,lÕapprochedes ice-bergsse reconnaissait seule-
ment ˆ de sourdes dŽtonations produites par les avalanches; le navire
virait alors immŽdiatement ; on risquait de se heurter ˆ des massesde
glace dÕeaudouce, remarquables par la transparence de leur cristal, et
qui ont la duretŽ du roc. Richard Shandon ne manqua pas de complŽter
sa provision dÕeauen embarquant chaque jour plusieurs tonnes de cette
glace.

Le docteur ne pouvait sÕhabitueraux illusions dÕoptiqueque la rŽfrac-
tion produisait dans ces parages; en effet tel ice-berglui apparaissait
comme une petite masseblanche fort rapprochŽe,qui setrouvait ˆ dix ou
douze milles du brick ; il t‰chaitdÕaccoutumersesregards ˆ ce singulier
phŽnom•ne, afin de pouvoir rapidement corriger plus tard lÕerreurde
ses yeux.
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Enfin, soit par le halage du navire le long des champs de glace,soit par
lÕŽcartementdes blocs les plus mena•ants ˆ lÕaidede longues perches,
lÕŽquipagefut bient™trompu de fatigues, et cependant, le vendredi 27
avril, le ForwardŽtait encore retenu sur la limite infranchissable du cercle
polaire.
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Chapitre8
PROPOS DE LÕƒQUIPAGE

Cependant le Forwardparvint, en seglissant adroitement dans les passes,
ˆ gagner quelques minutes au nord ; mais, au lieu dÕŽviterlÕennemi,il
faudrait bient™tlÕattaquer; les ice-fieldsde plusieurs milles dÕŽtenduese
rapprochaient, et comme ces massesen mouvement reprŽsentent sou-
vent une pression de plus de dix millions de tonnes, on devait se garer
avec soin de leurs Žtreintes. Des scies ˆ glace furent donc installŽes ˆ
lÕextŽrieurdu navire, de mani•re ˆ pouvoir •tre mises immŽdiatement en
usage.

Une partie de lÕŽquipageacceptait philosophiquement ces durs tra-
vaux, mais lÕautreseplaignait, si elle ne refusait pas encore dÕobŽir.Tout
en procŽdant ˆ lÕinstallation des instruments, Garry, Bolton, Pen, Grip-
per, Žchangeaient leurs diffŽrentes mani•res de voir.

ÐPar le diable, disait gaiement Bolton, je ne saispourquoi il me vient ˆ
la pensŽe que dans Water-Street, il y a une jolie taverne o• lÕonne
sÕaccotepas trop mal entre un verre de gin et une bouteille de porter. Tu
vois cela dÕici, Gripper?

ÐË te dire vrai, riposta le matelot interpellŽ, qui faisait gŽnŽralement
profession de mauvaise humeur, je tÕassure que je ne vois pas cela dÕici.

Ð CÕestune mani•re de parler, Gripper ; il est Žvident que dans ces
villes de neige, qui font lÕadmiration de monsieur Clawbonny, il nÕya
pas le plus mince cabaret o• un brave matelot puisse sÕhumecterdÕune
ou deux demi-pintes de brandy.

ÐPour cela, tu peux en •tre certain, Bolton ; et tu ferais bien dÕajouter
quÕil nÕya m•me pas ici de quoi se rafra”chir proprement. Une dr™le
dÕidŽe,de priver de tout spiritueux les gens qui voyagent dans les mers
du nord !

Ð Bon ! rŽpondit Garry ; as-tu donc oubliŽ, Gripper, ce que tÕadit le
docteur ? Il faut •tre sobre de toute boisson excitante, si lÕonveut braver
le scorbut, se bien porter et aller loin.
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ÐMais je ne demande pas ˆ aller loin, Garry ; et je trouve que cÕestdŽjˆ
beau dÕ•trevenu jusquÕici,et de sÕobstiner̂ passerlˆ o• le diable ne veut
pas quÕon passe.

ÐEh bien, on ne passerapas ! rŽpliqua Pen.Quand je penseque jÕaidŽ-
jˆ oubliŽ le gožt du gin !

Ð Mais, fit Bolton, rappelle-toi ce que tÕa dit le docteur.
ÐOh ! rŽpliqua Pen avec sa grossevoix brutale, pour le dire, on le dit.

Reste ˆ savoir si, sous prŽtexte de santŽ, on ne sÕamusepas ˆ faire
lÕŽconomie du liquide.

Ð Ce diable de Pen a peut-•tre raison, rŽpondit Gripper.
ÐAllons donc ! riposta Bolton, il a le nez trop rouge pour cela ; et sÕil

perd un peu de sa couleur ˆ naviguer sous un pareil rŽgime, Pen nÕaura
pas trop ˆ se plaindre.

ÐQuÕest-ceque mon nez tÕafait ? rŽpondit brusquement le matelot at-
taquŽ ˆ son endroit sensible.Mon nez nÕapas besoin de tes conseils ; il ne
te les demande pas; m•le-toi donc de ce qui regarde le tien !

ÐAllons ! ne te f‰chepas. Pen, je ne te croyais pas le nez si susceptible.
HŽ ! je ne dŽtestepas plus quÕunautre un bon verre de whisky, surtout
par une tempŽrature pareille ; mais si, au bout du compte, cela fait plus
de mal que de bien, je mÕen passe volontiers.

ÐTu tÕenpasses,dit le chauffeur Waren qui prit part ˆ la conversation ;
eh bien, tout le monde ne sÕen passe peut-•tre pas ˆ bord!

Ð Que veux-tu dire, Waren? reprit Garry en le regardant fixement.
Ð Jeveux dire que, pour une raison ou pour une autre, il y a des li-

queurs ˆ bord, et jÕimagine quÕon ne sÕen prive pas beaucoup ˆ lÕarri•re.
Ð Et quÕen sais-tu? demanda Garry.
Waren ne sut trop que rŽpondre ; il parlait pour parler, comme on dit.
Ð Tu vois bien, Garry, reprit Bolton, que Waren nÕen sait rien.
ÐEh bien, dit Pen, nous demanderons une ration de gin au comman-

dant ; nous lÕavons bien gagnŽe, et nous verrons ce quÕil rŽpondra.
Ð Je vous engage ˆ nÕen rien faire, rŽpondit Garry.
Ð Et pourquoi ? sÕŽcri•rent Pen et Gripper.
ÐParceque le commandant vous refusera. Vous saviez quel Žtait le rŽ-

gime du bord, quand vous vous •tes embarquŽs; il fallait y rŽflŽchir ˆ ce
moment-lˆ.

Ð DÕailleurs,rŽpondit Bolton qui prenait volontiers le parti de Garry
dont le caract•re lui plaisait, Richard Shandon nÕestpas le ma”tre ˆ bord ;
il obŽit tout comme nous autres.

Ð Et ˆ qui donc ? demanda Pen.
Ð Au capitaine.
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ÐAh ! toujours ce capitaine de malheur ! sÕŽcriaPen. Et ne voyez-vous
pas quÕilnÕya pas plus de capitaine que de taverne sur ces bancs de
glace? CÕestune fa•on de nous refuser poliment ce que nous avons le
droit dÕexiger.

ÐMais si, il y a un capitaine, reprit Bolton ; et je parierais deux mois de
ma paye que nous le verrons avant peu.

ÐCÕestbon, fit Pen ; en voilˆ un ˆ qui je voudrais bien dire deux mots
en face!

Ð Qui parle du capitaine ? dit en ce moment un nouvel interlocuteur.
CÕŽtaitle matelot Clifton, passablement superstitieux et envieux ˆ la

fois.
Ð Est-ce que lÕonsait quelque chose de nouveau sur le capitaine ?

demanda-t-il.
Ð Non, lui fut-il rŽpondu dÕune seule voix.
ÐEh bien, je mÕattendŝ le trouver installŽ un beau matin dans sa ca-

bine, sans que personne ne sache ni comment, ni par o• il sera arrivŽ.
ÐAllons donc ! rŽpondit Bolton ; tu te figures, Clifton, que ce gaillard-

lˆ est un farfadet, un lutin comme il en court dans les hautes terres
dÕƒcosse!

ÐRis tant que tu voudras, Bolton ; cela ne changera pas mon opinion.
Tous les jours, en passant devant la cabine, je jette un regard par le trou
de la serrure, et lÕunde cesmatins je viendrai vous raconter ˆ qui cecapi-
taine ressemble, et comment il est fait.

ÐEh, par le diable, fit Pen, il sera b‰ticomme tout le monde, ton capi-
taine ! Et si cÕestun gaillard qui veut nous mener o• cela ne nous pla”t
pas, on lui dira son fait.

ÐBon, fit Bolton, voilˆ Pen qui ne le conna”t m•me pas, et qui veut dŽjˆ
lui chercher dispute !

Ð Qui ne le conna”t pas, rŽpliqua Clifton de lÕairdÕunhomme qui en
sait long ; cÕest ˆ savoir, sÕil ne le conna”t pas!

Ð Que diable veux-tu dire ? demanda Gripper.
Ð Je mÕentends.
Ð Mais nous ne tÕentendons pas!
Ð Eh bien, est-ce que Pen nÕa pas eu dŽjˆ des dŽsagrŽments avec lui?
Ð Avec le capitaine?
Ð Oui, ledog-captain; car cÕest exactement la m•me chose.
Les matelots se regard•rent sans trop oser rŽpondre.
Ð Homme ou chien, fit Pen entre ses dents, je vous affirme que cet

animal-lˆ aura son compte un de ces jours.
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ÐVoyons, Clifton, demanda sŽrieusementBolton, prŽtends-tu, comme
lÕa dit Johnson en se moquant, que ce chien-lˆ est le vrai capitaine?

ÐCertes,rŽpondit Clifton avecconviction ; et si vous Žtiez des observa-
teurs comme moi, vous auriez remarquŽ les allures Žtranges de cet
animal.

Ð Lesquelles? voyons, parle !
ÐEst-ceque vous nÕavezpas vu la fa•on dont il se prom•ne sur lˆ du-

nette avec un air dÕautoritŽ,regardant la voilure du navire, comme sÕil
Žtait de quart ?

Ð CÕestvrai, fit Gripper ; et m•me un soir je lÕaipositivement surpris
les pattes appuyŽes sur la roue du gouvernail.

Ð Pas possible! fit Bolton.
Ð Et maintenant, reprit Clifton, est-ce que, la nuit, il ne quitte pas le

bord pour aller sepromener seul sur les champs de glace,sanssesoucier
ni des ours ni du froid ?

Ð CÕest toujours vrai, fit Bolton.
Ð Est-ce que vous voyez cet animal-lˆ, comme un honn•te chien, re-

chercher la compagnie des hommes, r™derdu c™tŽde la cuisine, et cou-
ver des yeux ma”tre Strong quand il apporte quelque bon morceau au
commandant ? Est-ce que vous ne lÕentendezpas, la nuit, quand il sÕen
va ˆ deux ou trois milles du navire, hurler de fa•on ˆ vous donner froid
dans le dos, ce qui nÕestpourtant pas facile ˆ ressentir par une pareille
tempŽrature ? Enfin, est-ceque vous avez jamais vu ce chien-lˆ se nour-
rir ? Il ne prend rien de personne ; sa p‰tŽeest toujours intacte, et, ˆ
moins quÕunemain ne le nourrisse secr•tement ˆ bord, jÕaile droit de
dire que cet animal vit sansmanger, Or, si celui-lˆ nÕestpas fantastique,
je ne suis quÕune b•te.

Ð Ma foi, rŽpondit Bell le charpentier, qui avait entendu toute
lÕargumentation de Clifton, ma foi, cela pourrait bien •tre !

Cependant les autres matelots se taisaient.
ÐEh bien, moi, reprit Clifton, je vous dis que si vous faites les incrŽ-

dules, il y a ˆ bord des gens plus savants que vous qui ne paraissent pas
si rassurŽs.

Ð Veux-tu parler du commandant ? demanda Bolton.
Ð Oui, du commandant et du docteur.
Ð Et tu prŽtends quÕils sont de ton avis?
Ð Je les ai entendus discuter la chose, et jÕaffirmequÕilsnÕycompre-

naient rien ; ils faisaient mille suppositions qui ne les avan•aient gu•re.
Ð Et ils parlaient du chien comme tu le fais, Clifton ? demanda le

charpentier.
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ÐSÕilsne parlaient pas du chien, rŽpondit Clifton mis au pied du mur,
ils parlaient du capitaine, ce qui est la m•me chose,et ils avouaient que
tout cela nÕest pas naturel.

Ð Eh bien, mes amis, reprit Bell, voulez-vous avoir mon opinion ?
Ð Parlez! parlez ! fit-on de toutes parts.
Ð CÕestquÕilnÕya pas et quÕilnÕyaura pas dÕautrecapitaine que Ri-

chard Shandon.
Ð Et la lettre? fit Clifton.
Ð La lettre existe rŽellement, rŽpondit Bell ; il est parfaitement exact

quÕuninconnu a armŽ le Forwardpour un voyage dans les glaces; mais le
navire une fois parti, personne ne viendra plus ˆ bord.

Ð Enfin, demanda Bolton, o• ira-t-il, le navire ?
Ð JenÕensais rien ; ˆ un moment donnŽ, Richard Shandon recevra le

complŽment de ses instructions.
Ð Mais par qui ?
Ð Par qui?
Ð Oui, comment? dit Bolton qui devenait pressant.
Ð Allons, Bell, une rŽponse, dirent les autres matelots.
Ð Par qui ? comment ? Eh ! je nÕensais rien, rŽpliqua le charpentier,

embarrassŽ ˆ son tour.
ÐEh, par le captain-dog! sÕŽcriaClifton. Il a dŽjˆ Žcrit une premi•re fois,

il peut bien Žcrire une seconde.Oh ! si je savaisseulement la moitiŽ de ce
que sait cet animal-lˆ, je ne serais pas embarrassŽdÕ•trepremier lord de
lÕAmirautŽ.

Ð Ainsi, reprit Bolton pour conclure, tu tÕentiens ˆ ton dire, que ce
chien-lˆ est le capitaine ?

Ð Oui, comme je lÕai dit.
ÐEh bien, dit Pen dÕunevoix sourde, si cet animal-lˆ ne veut pas cre-

ver dans la peau dÕunchien, il nÕaquÕˆ se dŽp•cher de devenir un
homme ; car, foi de Pen, je lui ferai son affaire.

Ð Et pourquoi cela? demanda Garry.
Ð Parce que cela me pla”t, rŽpondit brutalement Pen ; et je nÕaide

compte ˆ rendre ˆ personne.
ÐAssez causŽ,les enfants, cria ma”tre Johnson en intervenant au mo-

ment o• la conversation semblait devoir mal tourner ; ˆ lÕouvrage,et que
ces scies soient installŽes plus vite que cela! Il faut franchir la banquise !

Ð Bon ! un vendredi ! rŽpondit Clifton en haussant les Žpaules. Vous
verrez quÕon ne passe pas si facilement le cercle polaire!

Quoi quÕilen soit, les efforts de lÕŽquipagefurent ˆ peu pr•s impuis-
sants pendant cette journŽe. Le Forward, lancŽ ˆ toute vapeur contre les
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ice-fields, ne parvint pas ˆ les sŽparer; on fut obligŽ de sÕancrerpendant
la nuit.

Le samedi, la tempŽrature sÕabaissaencore sous lÕinfluencedÕunvent
de lÕest; le temps semit au clair, et le regard put sÕŽtendreau loin sur ces
plaines blanches que la rŽflexion des rayons solaires rendait Žblouis-
santes.Ë sept heures du matin, le thermom•tre accusait huit degrŽs au-
dessus de zŽro (-22¡ centigrades).

Le docteur Žtait tentŽ de rester tranquillement dans sa cabine ˆ relire
des voyages arctiques ; mais il se demanda, suivant son habitude, ce qui
lui serait le plus dŽsagrŽableˆ faire en ce moment. Il se rŽpondit que
monter sur le pont par cette tempŽrature, et aider les hommes dans la
manÏuvre, nÕavaitrien de tr•s rŽjouissant. Donc, fid•le ˆ sa r•gle de
conduite, il quitta sa cabine si bien chauffŽe et vint contribuer au halage
du navire. Il avait bonne figure avec les lunettes vertes au moyen des-
quelles il prŽservait ses yeux contre la morsure des rayons rŽflŽchis, et
dans ses observations futures il eut toujours soin de se servir de snow-
spectacles28 pour Žviter les ophtalmies tr•s frŽquentes sous cette latitude
ŽlevŽe.

Vers le soir, le Forwardavait gagnŽplusieurs milles dans le nord, gr‰ce
ˆ lÕactivitŽdes hommes et ˆ lÕhabiletŽde Shandon, adroit ˆ profiter de
toutes les circonstances favorables ; ˆ minuit, il dŽpassait le soixante-
sixi•me parall•le, et la sonde ayant rapportŽ vingt-trois brassesde pro-
fondeur, Shandon reconnut quÕilse trouvait sur le bas-fond o• toucha le
Victory, vaisseaude SaMajestŽ.La terre sÕapprochait̂ trente milles dans
lÕest.

Mais alors la massedes glaces,immobile jusquÕalors,sedivisa et semit
en mouvement ; les ice-bergssemblaient surgir de tous les points de
lÕhorizon; le brick se trouvait engagŽdans une sŽrie dÕŽcueilsmouvants
dont la force dÕŽcrasementest irrŽsistible ; la manÏuvre devint assezdif-
ficile pour que Garry, le meilleur timonier, pr”t la barre ; les montagnes
tendaient ˆ se refermer derri•re le brick ; il fut donc nŽcessairede traver-
ser cette flotte de glaces,et la prudence autant que le devoir commandait
de se porter en avant. Les difficultŽs sÕaccroissaientde lÕimpossibilitŽo•
se trouvait Shandon de constater la direction du navire au milieu de ces
points changeants, qui se dŽpla•aient et nÕoffraientaucune perspective
stable.

Les hommes de lÕŽquipagefurent divisŽs en deux bordŽesde tribord et
de b‰bord; chacun dÕeux,armŽ dÕunelongue perche garnie dÕunepointe
de fer, repoussait les gla•ons trop mena•ants. Bient™tle Forward entra

28.Lunettes ˆ neige.
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dans une passesi Žtroite, entre deux blocs ŽlevŽs,que lÕextrŽmitŽde ses
vergues froissa ces murailles aussi dures que le roc ; peu ˆ peu il
sÕengageadans une vallŽe sinueuse remplie du tourbillon des neiges,
tandis que les glaces flottantes se heurtaient et se brisaient avec de si-
nistres craquements.

Mais il fut bient™tconstant que cette gorge Žtait sansissue ; un Žnorme
bloc, engagŽdans ce chenal, dŽrivait rapidement sur le Forward; il parut
impossible de lÕŽviter,impossible Žgalement de revenir en arri•re sur un
chemin dŽjˆ obstruŽ.

Shandon, Johnson, debout ˆ lÕavantdu brick, considŽraient leur posi-
tion. Shandon, de la main droite, indiquait au timonier la direction ˆ
suivre, et de la main gauche il transmettait ˆ JamesWall, postŽ pr•s de
lÕingŽnieur, ses ordres pour manÏuvrer la machine.

Ð Comment cela va-t-il finir ? demanda le docteur ˆ Johnson.
Ð Comme il plaira ˆ Dieu, rŽpondit le ma”tre dÕŽquipage.
Le bloc de glace,haut de cent pieds, ne se trouvait plus quÕˆune enca-

blure du Forward, et mena•ait de le broyer sous lui.
Ð Malheur et malŽdiction ! sÕŽcria Pen avec un effroyable juron.
ÐSilence! sÕŽcriaune voix quÕilfut impossible de distinguer au milieu

de lÕouragan.
Le bloc parut seprŽcipiter sur le brick, et il y eut un indŽfinissable mo-

ment dÕangoisses; les hommes, abandonnant leurs perches, reflu•rent
sur lÕarri•re en dŽpit des ordres de Shandon.

Soudain un bruit effroyable se fit entendre ; une vŽritable trombe
dÕeautomba sur le pont du navire, que soulevait une vague Žnorme.
LÕŽquipagejeta un cri de terreur, tandis que Garry, ferme ˆ sa barre,
maintint le Forwarden bonne voie, malgrŽ son effrayante embardŽe.

Et lorsque les regards ŽpouvantŽs se port•rent vers la montagne de
glace,celle-ci avait disparu ; la passeŽtait libre, et au delˆ, un long canal,
ŽclairŽ par les rayons obliques du soleil, permettait au brick de pour-
suivre sa route.

Ð Eh bien, monsieur Clawbonny, dit Johnson, mÕexpliquerez-vousce
phŽnom•ne ?

Ð Il est bien simple, mon ami, rŽpondit le docteur, et il se reproduit
souvent ; lorsque cesmassesflottantes sedŽtachent les unes des autres ˆ
lÕŽpoquedu dŽgel, elles voguent isolŽes et dans un Žquilibre parfait ;
mais peu ˆ peu, elles arrivent vers le sud, o• lÕeauest relativement plus
chaude ; leur base,ŽbranlŽepar le choc des autres gla•ons, commence ˆ
fondre, ˆ se miner ; il vient donc un moment o• le centre de gravitŽ de
cesmassesse trouve dŽplacŽ,et alors elles seculbutent. Seulement,si cet
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ice-bergsefžt retournŽ deux minutes plus tard, il seprŽcipitait sur le brick
et lÕŽcrasait dans sa chute.
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Chapitre9
UNE NOUVELLE LETTRE

Le cercle polaire Žtait enfin franchi ; le Forwardpassait le 30 avril, ˆ midi,
par le travers dÕHolsteinborg; des montagnes pittoresques sÕŽlev•rent
dans lÕhorizonde lÕest.La mer paraissait pour ainsi dire libre de glaces,
ou plut™tcesglacespouvaient •tre facilement ŽvitŽes.Le vent sauta dans
le sud-est, et le brick, sous sa misaine, sa brigantine, ses huniers et ses
perroquets, remonta la mer de Baffin.

Cette journŽe fut particuli•rement calme, et lÕŽquipageput prendre un
peu de repos ; de nombreux oiseaux nageaient et voltigeaient autour du
navire ; le docteur remarqua, entre autres, des Alca torda, presque sem-
blables ˆ la sarcelle, avec le cou, les ailes et le dos noirs et la poitrine
blanche ; ils plongeaient avec vivacitŽ, et leur immersion se prolongeait
souvent au-delˆ de quarante secondes.

Cette journŽe nÕežtŽtŽmarquŽe par aucun incident nouveau, si le fait
suivant, quelque extraordinaire quÕil paraisse, ne se fžt pas produit ˆ
bord.

Le matin, ˆ six heures, en rentrant dans sa cabine apr•s son quart, Ri-
chard Shandon trouva sur sa table une lettre avec cette suscription :

Ç Au commandant Richard Shandon, ˆ bord du Forward.
Ç Mer de Baffin. È
Shandon ne put en croire ses yeux ; mais avant de prendre connais-

sance de cette Žtrange correspondance, il fit appeler le docteur, James
Wall, le ma”tre dÕŽquipage, et il leur montra cette lettre.

Ð Cela devient particulier, fit Johnson.
Ð CÕest charmant! pensa le docteur.
Ð Enfin, sÕŽcria Shandon, nous conna”trons donc ce secretÉ
DÕune main rapide, il dŽchira lÕenveloppe, et lut ce qui suit :
Ç Commandant,
ÇLe capitaine du Forwardest content du sang-froid, de lÕhabiletŽet du

courage que vos hommes, vos officiers et vous, vous avez montrŽ dans
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les derni•res circonstances; il vous prie dÕentŽmoigner sa reconnais-
sance ˆ lÕŽquipage.

Ç Veuillez vous diriger droit au nord vers la baie Melville, et de lˆ
vous tenterez de pŽnŽtrer dans le dŽtroit de Smith.

Ç Le capitaine duForward,
Ç K.-Z.
Ç Ce lundi, 30 avril, par le travers du cap Walsingham. È
Ð Et cÕest tout? sÕŽcria le docteur.
Ð CÕest tout, rŽpondit Shandon.
La lettre lui tomba des mains.
ÐEh bien, dit Wall, ce capitaine chimŽrique ne parle m•me plus de ve-

nir ˆ bord ; jÕen conclus quÕil nÕy viendra jamais.
Ð Mais cette lettre, fit Johnson, comment est-elle arrivŽe? È
Shandon se taisait.
Ð Monsieur Wall a raison, rŽpondit le docteur, qui, ayant ramassŽla

lettre, la retournait dans tous les sens; le capitaine ne viendra pas ˆ bord,
par une excellente raisonÉ

Ð Et laquelle? demanda vivement Shandon.
Ð CÕest quÕil y est dŽjˆ, rŽpondit simplement le docteur.
Ð DŽjˆ ! sÕŽcria Shandon; que voulez-vous dire ?
Ð Comment expliquer sans cela lÕarrivŽe de cette lettre?
Johnson hochait la t•te en signe dÕapprobation.
Ð Ce nÕestpas possible ! fit Shandon avec Žnergie, je connais tous les

hommes de lÕŽquipage; il faudrait donc supposer quÕilse trouv‰tparmi
eux depuis le dŽpart du navire ? Ce nÕestpas possible, vous dis-je ! De-
puis plus de deux ans, il nÕenest pas un que je nÕaievu cent fois ˆ Liver-
pool ; votre supposition, docteur, est inadmissible !

Ð Alors, quÕadmettez-vous, Shandon?
ÐTout, exceptŽcela.JÕadmetsque cecapitaine, ou un homme ˆ lui, que

sais-je? a pu profiter de lÕobscuritŽ,du brouillard, de tout ce que vous
voudrez, pour se glisser ˆ bord ; nous ne sommes pas ŽloignŽs de la
terre ; il y a des ka•aks dÕEsquimauxqui passent inaper•us entre les gla-
•ons ; on peut donc •tre venu jusquÕaunavire, avoir remis cette lettreÉ
le brouillard a ŽtŽ assez intense pour favoriser ce planÉ

Ð Et pour emp•cher de voir le brick, rŽpondit le docteur ; si nous
nÕavonspas vu, nous, un intrus se glisser ˆ bord, comment, lui, aurait-il
pu dŽcouvrir le Forwardau milieu du brouillard ?

Ð CÕest Žvident, fit Johnson.
Ð JÕenreviens donc ˆ mon hypoth•se, dit le docteur. QuÕenpensez-

vous, Shandon ?
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Ð Tout ce que vous voudrez, rŽpondit Shandon avec feu, exceptŽ la
supposition que cet homme soit ˆ mon bord.

ÐPeut-•tre, ajouta Wall, se trouve-t-il dans lÕŽquipageun homme ˆ lui,
qui a re•u ses instructions.

Ð Peut-•tre, fit le docteur.
Ð Mais qui ? demanda Shandon. Je connais tous mes hommes, vous

dis-je, et depuis longtemps.
Ð En tout cas, reprit Johnson, si ce capitaine se prŽsente, homme ou

diable, on le recevra ; mais il y a un autre enseignement, ou plut™t un
autre renseignement ˆ tirer de cette lettre.

Ð Et lequel? demanda Shandon.
ÐCÕestque nous devons nous diriger non seulement vers la baie Mel-

ville, mais encore dans le dŽtroit de Smith.
Ð Vous avez raison, rŽpondit le docteur.
Ð Le dŽtroit de Smith, rŽpliqua machinalement Richard Shandon.
Ð Il est donc Žvident, reprit Johnson, que la destination du Forward

nÕestpas de rechercher le passagedu nord-ouest, puisque nous laisse-
rons sur notre gauche la seule entrŽe qui y conduise, cÕest-ˆ-direle dŽ-
troit de Lancastre. Voilˆ qui nous prŽsageune navigation difficile dans
des mers inconnues.

Ð Oui, le dŽtroit de Smith, rŽpondit Shandon ; cÕestla route que
lÕAmŽricainKane a suivie en 1853,et au prix de quels dangers ! Long-
temps on lÕacru perdu sous ces latitudes effrayantes ! Enfin, puisquÕil
faut y aller, on ira ! mais jusquÕo•? Est-ce au p™le?

Ð Et pourquoi pas? sÕŽcria le docteur.
La supposition de cette tentative insensŽefit hausser les Žpaules au

ma”tre dÕŽquipage.
ÐEnfin, reprit JamesWall, pour en revenir au capitaine, sÕilexiste, je

ne vois gu•re, sur la c™tedu Gro‘nland, que les Žtablissementsde Disko
ou dÕUppernawik o• il puisse nous attendre ; dans quelques jours, nous
saurons donc ˆ quoi nous en tenir.

Ð Mais, demanda le docteur ˆ Shandon, nÕallez-vous pas faire
conna”tre cette lettre ˆ lÕŽquipage?

ÐAvec la permission du commandant, rŽpondit Johnson,je nÕenferais
rien.

Ð Et pourquoi cela? demanda Shandon.
ÐParce que tout cet extraordinaire, ce fantastique, est de nature ˆ dŽ-

courager nos hommes ; ils sont dŽjˆ fort inquiets sur le sort dÕuneexpŽdi-
tion qui se prŽsente ainsi. Or, si on les pousse dans le surnaturel, cela

58



peut produire de f‰cheuxeffets, et au moment critique nous ne pour-
rions plus compter sur eux. QuÕen dites-vous, commandant?

Ð Et vous, docteur, quÕen pensez-vous? demanda Shandon.
Ð Ma”tre Johnson, rŽpondit le docteur, me para”t sagement raisonner.
Ð Et vous, James?
Ð Sauf meilleur avis, rŽpondit Wall, je me range ˆ lÕopinion de ces

messieurs.
Shandon se prit ˆ rŽflŽchir pendant quelques instants ; il relut attenti-

vement la lettre.
ÐMessieurs, dit-il, votre opinion est certainement fort bonne ; mais je

ne puis lÕadopter.
Ð Et pourquoi cela, Shandon? demanda le docteur.
Ð Parce que les instructions de cette lettre sont formelles ; elles com-

mandent de porter ˆ la connaissancede lÕŽquipageles fŽlicitations du ca-
pitaine ; or, jusquÕici, jÕaitoujours obŽi aveuglŽment ˆ ses ordres, de
quelque fa•on quÕils me fussent transmis, et je ne puisÉ

ÐCependantÉ, reprit Johnson qui redoutait justement lÕeffetde sem-
blables communications sur lÕesprit des matelots.

Ð Mon brave Johnson, repartit Shandon, je comprends votre insis-
tance ; vos raisons sont excellentes,mais lisez : ÇIl vous prie dÕentŽmoi-
gner sa reconnaissance ˆ lÕŽquipage. È

ÐAgissez donc en consŽquence,reprit Johnson,qui Žtait dÕailleursun
strict observateur de la discipline. Faut-il rassembler lÕŽquipagesur le
pont ?

Ð Faites, rŽpondit Shandon.
La nouvelle dÕunecommunication du capitaine se rŽpandit immŽdia-

tement ˆ bord. Les matelots arriv•rent sansretard ˆ leur poste de revue,
et le commandant lut ˆ haute voix la lettre mystŽrieuse.

Un morne silence accueillit cette lecture ; lÕŽquipagesesŽparaen proie
ˆ mille suppositions ; Clifton eut de quoi selivrer ˆ toutes les divagations
de son imagination superstitieuse ; la part quÕilattribua dans cet ŽvŽne-
ment ˆ Captain-dogfut considŽrable, et il ne manqua plus de le saluer,
quand par hasard il le rencontrait sut son passage.

ÐQuand je vous disais, rŽpŽtait-il aux matelots, que cet animal savait
Žcrire !

On ne rŽpliqua rien ˆ cette observation, et lui-m•me, Bell, le charpen-
tier, ežt ŽtŽ fort emp•chŽ dÕy rŽpondre.

Cependant, il fut constant pour chacun quÕˆdŽfaut du capitaine son
ombre ou son esprit veillait ˆ bord ; les plus sagesse gard•rent dŽsor-
mais dÕŽchanger entre eux leurs suppositions.
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Le 1er mai, ˆ midi, lÕobservationdonna 68¡ pour la latitude, et 56¡32Õ
pour la longitude. La tempŽrature sÕŽtaitrelevŽe, et le thermom•tre
marquait vingt-cinq degrŽs au-dessus de zŽro (-4¡ centigrades)

Le docteur put sÕamuser̂ suivre les Žbats dÕuneourse blanche et de
sesdeux oursons sur le bord dÕunpackqui prolongeait la terre. Accom-
pagnŽde Wall et de Simpson, il essayade lui donner la chassedans le ca-
not ; mais lÕanimal,dÕhumeurpeu belliqueuse, entra”na rapidement sa
progŽniture avec lui, et le docteur dut renoncer ˆ le poursuivre.

Le cap Chidley fut doublŽ pendant la nuit sous lÕinfluencedÕunvent
favorable, et bient™t les hautes montagnes de Disko se dress•rent ˆ
lÕhorizon; la baie de Godayhn, rŽsidencedu gouverneur gŽnŽraldes Žta-
blissements danois, fut laissŽesur la droite. Shandon ne jugea pas ˆ pro-
pos de sÕarr•ter,et dŽpassabient™tles pirogues dÕEsquimauxqui cher-
chaient ˆ lÕatteindre.

LÕ”leDisko porte Žgalement le nom dÕ”lede la Baleine ; cÕestde cepoint
que le 12 juillet 1845 sir John Franklin Žcrivit pour la derni•re fois ˆ
lÕamirautŽ,et cÕest̂ cette ”le aussi que, le 27 aožt 1859, le capitaine
MacClintock toucha ˆ son retour, rapportant les preuves trop certaines
de la perte de cette expŽdition.

La co•ncidencede cesdeux faits devait •tre remarquŽe par le docteur ;
ce triste rapprochement Žtait fŽcond en souvenirs, mais bient™tles hau-
teurs de Disko disparurent ˆ ses yeux.

Il y avait alors de nombreux ice-bergssur les c™tes,de ceux que les plus
forts dŽgelsne parviennent pas ˆ dŽtacher ; cette suite continue de cr•tes
se pr•tait aux formes Žtranges et inattendues.

Le lendemain, vers les trois heures, on releva au nord-est Sanderson-
Hope ; la terre fut laissŽeˆ une distance de quinze milles sur tribord ; les
montagnes paraissaient teintes dÕunbistre rouge‰tre.Pendant la soirŽe,
plusieurs baleines de lÕesp•cedes finners, qui ont des nageoires sur le
dos, vinrent se jouer au milieu des trains de glace, rejetant lÕairet lÕeau
par leurs Žvents.

Ce fut pendant la nuit du 3 au 4 mai que le docteur put voir pour la
premi•re fois le soleil raser le bord de lÕhorizon sans y plonger son
disque lumineux ; depuis le 31 janvier, ses orbes sÕallongeaientchaque
jour, et il rŽgnait maintenant une clartŽ continuelle.

Pour des spectateurs inhabituŽs, cette persistance du jour est sans
cesseun sujet dÕŽtonnement,et m•me de fatigue ; on ne saurait croire ˆ
quel point lÕobscuritŽde la nuit est nŽcessairê la santŽdes yeux ; le doc-
teur Žprouvait une douleur vŽritable pour se faire ˆ cette lumi•re
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continue, rendue plus mordante encore par la rŽflexion des rayons sur
les plaines de glace.

Le 5 mai, le ForwarddŽpassale soixante-deuxi•me parall•le. Deux mois
plus tard, il ežt rencontrŽ de nombreux baleiniers se livrant ˆ la p•che
sous ces latitudes ŽlevŽes; mais le dŽtroit nÕŽtaitpas encore assezlibre
pour permettre ˆ ces b‰timents de pŽnŽtrer dans la mer de Baffin.

Le lendemain, le brick, apr•s avoir dŽpassŽlÕ”ledes Femmes,arriva en
vue dÕUppernawik, lÕŽtablissementle plus septentrional que poss•de le
Danemark sur ces c™tes.
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Chapitre10
PƒRILLEUSE NAVIGATION

Shandon, le docteur Clawbonny, Johnson, Foker et Strong, le cuisinier,
descendirent dans la baleini•re et se rendirent au rivage.

Le gouverneur, sa femme et sescinq enfants, tous de race esquimau,
vinrent poliment au-devant des visiteurs. Le docteur, en sa qualitŽ de
philologue, possŽdait un peu de danois qui suffit ˆ Žtablir des relations
fort amicales ; dÕailleurs, Foker, interpr•te de lÕexpŽdition en m•me
temps quÕice-master, savait une vingtaine de mots de la langue gro‘nlan-
daise, et avec vingt mots on va loin, si lÕon nÕest pas ambitieux.

Le gouverneur est nŽ ˆ lÕ”leDisko, et nÕajamais quittŽ son pays natal ;
il fit les honneurs de sa ville, qui se compose de trois maisons de bois,
pour lui et le ministre luthŽrien, dÕuneŽcole,et de magasins dont les na-
vires naufragŽs se chargent de faire lÕapprovisionnement. Le reste
consiste en huttes de neige dans lesquelles les Esquimaux entrent en
rampant par une ouverture unique.

Une grande partie de la population sÕŽtaitportŽe au-devant du For-
ward, et plus dÕunnaturel sÕavan•ajusquÕaumilieu de la baie dans son
ka•ak, long de quinze pieds, et large de deux au plus.

Le docteur savait que le mot esquimausignifie mangeurdepoissonscrus;
mais il savait aussi que ce nom est considŽrŽ comme une injure dans le
pays ; aussi ne se fit-il pas faute de traiter les habitants de Gro‘nlandais.

Et, cependant, ˆ leurs v•tements huileux de peaux de phoques, ˆ leurs
bottes de m•me nature, ˆ tout cet ensemblegraisseux et infect qui ne per-
met pas de distinguer les hommes des femmes, il Žtait facile de recon-
na”tre de quelle nourriture cesgens-lˆ faisaient usage; dÕailleurs,comme
chez tous les peuples ichthyophages, la l•pre les rongeait en partie, mais
ils ne sÕen portaient pas plus mal pour cela.

Le ministre luthŽrien et sa femme, avec lesquels le docteur se promet-
tait de causerplus spŽcialement,setrouvaient en tournŽe du c™tŽde Pro-
ven, au sud dÕUppernawik ; il fut donc rŽduit ˆ sÕentreteniravec le
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gouverneur. Ce premier magistrat ne paraissait pas fort lettrŽ ; un peu
moins, cÕŽtait un ‰ne; un peu plus, il savait lire.

Cependant le docteur lÕinterrogeasur le commerce, les habitudes, les
mÏurs des Esquimaux, et il apprit, dans la langue des gestes,que les
phoques valaient environ quarante livres29 rendus ˆ Copenhague ; une
peau dÕoursse payait quarante dollars danois, une peau de renard bleu,
quatre, et de renard blanc, deux ou trois dollars.

Le docteur voulut aussi, dans le but de complŽter son instruction per-
sonnelle, visiter une hutte dÕEsquimaux; on ne se figure pas de quoi est
capable un savant qui veut savoir ; heureusement lÕouverturede cesca-
hutes Žtait trop Žtroite, et lÕenragŽne put y passer. Il lÕŽchappabelle, car
rien de plus repoussant que cet entassement de choses mortes ou vi-
vantes, viande de phoque ou chair dÕEsquimaux,poissons pourris et v•-
tements infects, qui meublent une cabanegro‘nlandaise ; pas une fen•tre
pour renouveler cet air irrespirable ; un trou seulement au sommet de la
hutte, qui donne passageˆ la fumŽe, mais ne permet pas ˆ la puanteur
de sortir.

Foker donna cesdŽtails au docteur, et cedigne savant nÕenmaudit pas
moins sa corpulence. Il ežt voulu juger par lui-m•me de cesŽmanations
sui generis.

Ð Je suis sžr, dit-il, que lÕon sÕy fait ˆ la longue.
Ë la longuepeint dÕun seul mot le digne Clawbonny.
Pendant les Žtudes ethnographiques de ce dernier, Shandon

sÕoccupait,suivant sesinstructions, de se procurer des moyens de trans-
port sur les glaces; il dut payer quatre livres un tra”neau et six chiens, et
encore les naturels firent des difficultŽs pour sÕen dessaisir.

Shandon ežt Žgalement voulu engager Hans Christian, lÕhabile
conducteur de chiens,qui fit partie de lÕexpŽditiondu capitaine MacClin-
tock ; mais ce Hans se trouvait alors dans le Gro‘nland mŽridional.

Vint alors la grande question ˆ lÕordredu jour ; se trouvait-il ˆ Upper-
nawik un EuropŽen attendant le passage du Forward? Le gouverneur
avait-il connaissancede ce fait, quÕunŽtranger, vraisemblablement un
Anglais, se fžt fixŽ dans ces parages? Ë quelle Žpoque remontaient ses
derni•res relations avec des navires baleiniers ou autres?

Ë ces questions, le gouverneur rŽpondit que pas un Žtranger nÕavait
dŽbarquŽ sur cette partie de la c™te depuis plus de dix mois.

Shandon se fit donner le nom des baleiniers arrivŽs en dernier lieu ; il
nÕen reconnut aucun. CÕŽtait dŽsespŽrant.

29.1.000 francs.
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ÐVous mÕavouerez,docteur, que cÕest̂ nÕyrien comprendre, dit-il ˆ
son compagnon. Rien au cap Farewel ! Rien ˆ lÕ”leDisko ! Rien ˆ
Uppernawik !

ÐRŽpŽtez-moiencore dans quelques jours : Rien ˆ la baie de Melville,
mon cher Shandon, et je vous saluerai comme lÕunique capitaine du
Forward.

La baleini•re revint au brick vers le soir, en ramenant les visiteurs ;
Strong, en fait dÕalimentsnouveaux, sÕŽtaitprocurŽ plusieurs douzaines
dÕÏufs dÕeider-ducks30 , deux fois gros comme des Ïufs de poule et dÕune
couleur verd‰tre.CÕŽtaitpeu, mais enfin tr•s rafra”chissant pour un Žqui-
page soumis au rŽgime de la viande salŽe.

Le vent devint favorable le lendemain, et cependant Shandon
nÕordonnapas lÕappareillage; il voulut attendre encore un jour, et, par
acquit de conscience,laisser le temps ˆ tout •tre quelconque appartenant
ˆ la race humaine de rejoindre le Forward ; il fit m•me tirer, dÕheureen
heure, la pi•ce de 16 qui tonnait avec fracas au milieu des ice-bergs; mais
il ne rŽussit quÕˆŽpouvanter des nuŽesde molly-mokes31 et de rotches32 .
Pendant la nuit, plusieurs fusŽesfurent lancŽesdans lÕair.Mais en vain.
Il fallut se dŽcider ˆ partir.

Le 8 mai, ˆ six heures du matin, le Forward, sous ses huniers, sa mi-
saine et son grand perroquet, perdait de vue lÕŽtablissement
dÕUppernawik et cespercheshideuses auxquelles pendent, le long du ri-
vage, des intestins de phoques et des panses de daims.

Le vent soufflait du sud-est, et la tempŽrature remonta ˆ trente-deux
degrŽs (0 centigrades). Le soleil per•ait le brouillard, et les glacesse des-
serraient un peu sous son action dissolvante.

Cependant la rŽflexion de cesrayons blancs produisit un effet f‰cheux
sur la vue de plusieurs hommes de lÕŽquipage.Wolsten, lÕarmurier,Grip-
per, Clifton et Bell furent atteints de snow-blindness, sorte de maladie des
yeux tr•s commune au printemps, et qui dŽtermine chez les Esquimaux
de nombreux casde cŽcitŽ.Le docteur conseilla aux malades en particu-
lier, et ˆ tous ses compagnons en gŽnŽral, de se couvrir la figure dÕun
voile de gaze verte, et il fut le premier lui-m•me ˆ suivre sa propre
ordonnance.

Les chiens achetŽspar Shandon ˆ Uppernawik Žtaient dÕunenature as-
sez sauvage; cependant ils sÕacclimat•rent̂ bord, et Captain ne prit pas
trop mal avec ses nouveaux camarades; il semblait conna”tre leurs

30.Canard, Ždredon.
31.Oiseaux des mers borŽales.
32.Sortes de perdrix de rochers.
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habitudes. Clifton ne fut pas le dernier ˆ faire cette remarque, que Cap-
tain devait avoir eu dŽjˆ des rapports avec sescongŽn•res du Gro‘nland.
Ceux-ci, toujours affamŽs et rŽduits ˆ une nourriture incompl•te ˆ terre,
ne pensaient quÕˆ se refaire avec le rŽgime du bord.

Le 9 mai, le Forwardrasa ˆ quelques encablures la plus occidentale des
”les Baffin. Le docteur remarqua plusieurs roches de la baie entre les ”les
et la terre, de celles que lÕonnomme crimson cliffs ; elles Žtaient recou-
vertes dÕuneneige rouge comme du beau carmin, ˆ laquelle le docteur
Kane donne un origine purement vŽgŽtale; Clawbonny ežt voulu consi-
dŽrer de plus pr•s ce singulier phŽnom•ne, mais la glace ne permit pas
de sÕapprocherde la c™te; quoique la tempŽrature tend”t ˆ sÕŽlever,il
Žtait facile de voir que les ice-bergset les ice-streamssÕaccumulaientvers le
nord de la mer de Baffin.

Depuis Uppernawik, la terre offrait un aspectdiffŽrent, et dÕimmenses
glaciers se profilaient ˆ lÕhorizonsur un ciel gris‰tre.Le 10, le Forward
laissait sur la droite la baie de Hingston pr•s du soixante-quatorzi•me
degrŽ de latitude ; le canal de LancastresÕouvraitdans la mer ˆ plusieurs
centaines de milles dans lÕouest.

Mais alors cette immense Žtendue dÕeaudisparaissait sous de vastes
champs, sur lesquels sÕŽlevaientdes hummoksrŽguliers comme la cristal-
lisation dÕunem•me substance. Shandon fit allumer ses fourneaux, et
jusquÕau11 mai le Forwardserpenta dans les pertuis sinueux, tra•ant avec
sa noire fumŽe sur le ciel la route quÕil suivait sur la mer.

Mais de nouveaux obstaclesne tard•rent pas ˆ seprŽsenter ; les passes
se fermaient par suite de lÕincessantdŽplacement des massesflottantes ;
lÕeaumena•ait ˆ chaque instant de manquer devant la proue du Forward,
et sÕilvenait ˆ •tre nipped33 , il lui serait difficile de sÕentirer. Chacun le
savait, chacun y pensait.

Aussi, ˆ bord de ce navire sansbut, sansdestination connue, qui cher-
chait follement ˆ sÕŽleververs le nord, quelques sympt™mesdÕhŽsitation
se manifest•rent ; parmi ces gens habituŽs ˆ une existence de dangers,
beaucoup, oubliant les avantagesofferts, regrettaient de sÕ•treaventurŽs
si loin. Il rŽgnait dŽjˆ dans les esprits une certaine dŽmoralisation, accrue
encore par les frayeurs de Clifton, et les propos de deux ou trois me-
neurs, tels que Pen, Gripper, Waren et Wolsten.

Aux inquiŽtudes morales de lÕŽquipagese joignaient alors des fatigues
accablantes,car, le 12 mai, le brick setrouvait enfermŽ de toutes parts ; sa
vapeur Žtait impuissante. Il fallut sÕouvrir un chemin ˆ travers les
champs de glace. La manÏuvre des sciesŽtait fort pŽnible dans cesfloes

33.PincŽ.
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34 qui mesuraient jusquÕˆsix et sept pieds dÕŽpaisseur; lorsque deux en-
tailles parall•les divisaient la glace sur une longueur dÕunecentaine de
pieds, il fallait casserla partie intŽrieure ˆ coups de hache et dÕanspect;
alors on Žlongeait des ancres fixŽes dans un trou fait au moyen dÕune
grossetari•re ; puis la manÏuvre du cabestancommen•ait, et on halait le
navire ˆ bras ; la plus grande difficultŽ consistait ˆ faire rentrer sous les
floesles morceaux brisŽs, afin de livrer passageau b‰timent,et lÕonde-
vait les repousser au moyen de p™les, longues perches munies dÕune
pointe en fer.

Enfin, manÏuvre de la scie, manÏuvre du halage, manÏuvre du ca-
bestan, manÏuvre des p™les, manÏuvres incessantes, obligŽes, pŽ-
rilleuses, au milieu du brouillard ou des neiges Žpaisses,tempŽrature re-
lativement basse, souffrances ophtalmiques, inquiŽtudes morales, tout
contribuait ˆ affaiblir lÕŽquipage du Forward et ˆ rŽagir sur son
imagination.

Lorsque les matelots ont affaire ˆ un homme Žnergique, audacieux,
convaincu, qui sait ce quÕilveut, o• il va, ˆ quel but il tend, la confiance
les soutient en dŽpit dÕeux-m•mes; ils sont unis de cÏur avec leur chef,
forts de sa propre force, et tranquilles de sa propre tranquillitŽ. Mais ˆ
bord du brick, on sentait que le commandant nÕŽtaitpas rassurŽ,quÕilhŽ-
sitait devant ce but et cette destination inconnus. MalgrŽ lÕŽnergiede son
caract•re, sa dŽfaillance se traduisait ˆ son insu par des changements
dÕordres, des manÏuvres incompl•tes, des rŽflexions intempestives,
mille dŽtails qui ne pouvaient Žchapper ˆ son Žquipage.

Et puis, Shandon nÕŽtaitpas le capitaine de navire, le ma”tre apr•s
Dieu ; raison suffisante pour quÕonen arriv‰tˆ discuter sesordres : or,
de la discussion au refus dÕobŽir, le pas est rapidement franchi.

Les mŽcontents ralli•rent bient™tˆ leurs idŽes le premier ingŽnieur,
qui jusquÕici restait esclave du devoir.

Le 16 mai, six jours apr•s lÕarrivŽedu Forwardˆ la banquise, Shandon
nÕavaitpas gagnŽ deux milles dans le nord. On Žtait menacŽdÕ•trepris
par les glaces jusquÕˆ la saison prochaine. Cela devenait fort grave.

Vers les huit heures du soir, Shandon et le docteur, accompagnŽsdu
matelot Garry, all•rent ˆ la dŽcouverte au milieu des plaines immenses ;
ils eurent soin de ne pas trop sÕŽloignerdu navire, car il devenait difficile
de se crŽer des points de rep•re dans cessolitudes blanches,dont les as-
pects changeaient incessamment. La rŽfraction produisait dÕŽtrangesef-
fets ; le docteur en demeurait ŽtonnŽ; lˆ o• il croyait nÕavoirquÕunsaut
dÕunpied ˆ faire, cÕŽtaitcinq ou six pieds ˆ franchir ; ou bien le contraire

34.Gla•ons.
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arrivait, et dans les deux casle rŽsultat Žtait une chute, sinon dangereuse,
du moins fort pŽnible, sur ces Žclats de glace durs et acŽrŽscomme du
verre.

Shandon et sesdeux compagnons allaient ˆ la recherchede passespra-
ticables ; ˆ trois milles du navire, ils parvinrent non sans peine ˆ gravir
un ice-bergqui pouvait mesurer trois cents pieds de hauteur. De lˆ, leur
vue sÕŽtenditsur cet amasdŽsolŽ,semblable aux ruines dÕuneville gigan-
tesque, avec ses obŽlisques abattus, ses clochers renversŽs, ses palais
culbutŽs tout dÕunepi•ce. Un vŽritable chaos. Le soleil tra”nait pŽnible-
ment ses orbes autour dÕunhorizon hŽrissŽ, et jetait de longs rayons
obliques dÕunelumi•re sans chaleur, comme si des substances ather-
manes se fussent placŽes entre lui et ce pays dŽvastŽ.

La mer paraissait enti•rement prise jusquÕauxlimites les plus reculŽes
du regard.

Ð Comment passerons-nous? dit le docteur.
ÐJelÕignore,rŽpondit Shandon, mais nous passerons,džt-on employer

la poudre ˆ faire sauter ces montagnes ; je ne me laisserai certainement
pas saisir par les glaces jusquÕau printemps prochain.

ÐComme cela cependant arriva au Fox, ˆ peu pr•s dans ces parages.
Bah ! fit le docteur, nous passeronsÉ avec un peu de philosophie. Vous
verrez, cela vaut toutes les machines du monde!

ÐIl faut avouer, rŽpondit Shandon, que cette annŽene se prŽsentepas
sous une apparence favorable.

Ð Cela nÕestpas contestable, Shandon, et je remarque que la mer de
Baffin tend ˆ se retrouver dans lÕŽtat o• elle Žtait avant 1817.

Ð Est-ce que vous pensez, docteur, que ce qui est maintenant nÕapas
toujours ŽtŽ?

Ð Non, mon cher Shandon ; il y a, de temps en temps de vastes dŽ-
b‰clesque les savants nÕexpliquentgu•re ; ainsi, jusquÕen1817,cette mer
demeurait constamment obstruŽe, lorsquÕun immense cataclysme eut
lieu, et rejeta dans lÕOcŽances ice-bergs, dont la plus grande partie vint
sÕŽchouersur le banc de Terre-Neuve. Ë partir de ce moment, la baie de
Baffin fut ˆ peu pr•s libre, et devint le rendez-vous de nombreux
baleiniers.

ÐAinsi, demanda Shandon, depuis cette Žpoque les voyages au nord
furent plus faciles ?

ÐIncomparablement ; mais on remarque que depuis quelques annŽes
la baie tend ˆ se reprendre encore, et menace de se fermer, pour
longtemps peut-•tre, aux investigations des navigateurs. Raison de plus,
donc, pour pousser aussi avant quÕilnous sera possible. Et cependant
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nous avons un peu lÕairde gens qui sÕavancentdans des galeries incon-
nues, dont les portes se referment sans cesse derri•re eux.

ÐMe conseilleriez-vous de reculer ! demanda Shandon en essayantde
lire au plus profond des yeux du docteur.

ÐMoi ! je nÕaijamais su mettre un pied derri•re lÕautre,et, džt-on ne
jamais revenir, je dis quÕilfaut marcher. Seulement, je tiens ˆ Žtablir que
si nous faisons des imprudences, nous savons parfaitement ˆ quoi nous
nous exposons.

Ð Et vous, Garry, quÕen pensez-vous? demanda Shandon au matelot.
Ð Moi, commandant, jÕirais tout droit ; je pense comme monsieur

Clawbonny ; dÕailleurs, vous ferez ce quÕil vous plaira ; commandez,
nous obŽirons.

Ð Tous ne parlent pas comme vous, Garry, reprit Shandon ; tous ne
sont pas dÕhumeur ˆ obŽir! Et sÕils refusent dÕexŽcuter mes ordres?

Ð Je vous ai donnŽ mon avis, commandant, rŽpondit Garry dÕunair
froid, parce que vous me lÕavezdemandŽ ; mais vous nÕ•tespas obligŽ de
le suivre.

Shandon ne rŽpondit pas ; il examina attentivement lÕhorizon,et redes-
cendit avec ses deux compagnons sur les champs de glace.
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Chapitre11
LE POUCE-DU-DIABLE

Pendant lÕabsencedu commandant, les hommes avaient exŽcutŽdivers
travaux, de fa•on ˆ permettre au navire dÕŽviterla pression des ice-fields.
Pen, Clifton, Bolton, Gripper, Simson, sÕoccupaientde cette manÏuvre
pŽnible ; le chauffeur et les deux mŽcaniciensdurent m•me venir en aide
ˆ leurs camarades, car, du moment que le service de la machine
nÕexigeaitplus leur prŽsence,ils redevenaient matelots, et comme tels, ils
pouvaient •tre employŽs ˆ tous les services du bord. Mais cela ne se fai-
sait pas sans grande irritation.

Ð Je dŽclare en avoir assez,dit Pen, et si dans trois jours la dŽb‰cle
nÕest pas arrivŽe, je jure Dieu que je me croise les bras!

ÐTe croiser les bras, rŽpondit Plower ; il vaut mieux les employer ˆ re-
venir en arri•re ! Est-ceque tu crois que nous sommesdÕhumeurˆ hiver-
ner ici jusquÕˆ lÕannŽe prochaine?

Ð En vŽritŽ, ce serait un triste hiver, repartit Plower, car le navire est
exposŽ de toutes parts!

ÐEt qui sait, dit Brunton, si m•me au printemps prochain la mer sera
plus libre quÕelle ne lÕest aujourdÕhui?

ÐIl ne sÕagitpas de printemps prochain, rŽpliqua Pen ; nous sommes
au jeudi ; si dimanche, au matin, la route nÕestpas libre, nous revenons
dans le sud.

Ð Bien parlŽ! dit Clifton.
Ð ‚a vous va-t-il ? demanda Pen.
Ð ‚a nous va, rŽpondirent ses camarades.
ÐEt cÕestjuste, reprit Waren ; car si nous devons travailler de la sorte

et haler le navire ˆ force de bras, je suis dÕavis de le ramener en arri•re.
Ð Nous verrons cela dimanche, fit Wolsten.
ÐQuÕonmÕendonne lÕordre,reprit Brunton, et mes fourneaux seront

bient™t allumŽs.
Ð Eh, reprit Clifton, nous les allumerons bien nous-m•mes.
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ÐSi quelque officier, rŽpondit Pen, veut sedonner le plaisir dÕhiverner
ici, libre ˆ lui ; on lÕylaissera tranquillement ; il ne sera pas embarrassŽ
de se construire une hutte de neige pour y vivre en vŽritable Esquimau.

ÐPasde •a, Pen, rŽpliqua vivement Brunton ; nous nÕavonspersonne ˆ
abandonner ; entendez-vous bien, vous autres ? Jecrois, dÕailleurs,que le
commandant ne sera pas difficile ˆ dŽcider ; il mÕalÕairfort inquiet dŽjˆ,
et en lui proposant doucement la choseÉ

ÐË savoir, reprit Plover ; Richard Shandon est un homme dur et ent•-
tŽ quelquefois ; il faudrait le t‰ter adroitement.

ÐQuand je pense,reprit Bolton avec un soupir de convoitise, que dans
un mois nous pouvons •tre de retour ˆ Liverpool ! Nous aurons rapide-
ment franchi la ligne des glacesdans le sud ! la passedu dŽtroit de Davis
sera ouverte au commencement de juin, et nous nÕauronsplus quÕˆnous
laisser dŽriver dans lÕAtlantique.

Ð Sanscompter, rŽpondit le prudent Clifton, quÕenramenant le com-
mandant avec nous, en agissant sous sa responsabilitŽ, nos parts et nos
gratifications nous seront acquises; or, si nous revenions seuls, nous ne
serions pas certains de lÕaffaire.

ÐBien raisonnŽ, dit Plover ; ce diable de Clifton sÕexprimecomme un
comptable ! T‰chonsde ne rien avoir ˆ dŽbrouiller avec cesmessieursde
lÕAmirautŽ, cÕest plus sžr, et nÕabandonnons personne.

ÐMais si les officiers refusent de nous suivre ? reprit Pen, qui voulait
pousser ses camarades ˆ bout.

On fut assez embarrassŽ pour rŽpondre ˆ une question posŽe aussi
directement.

ÐNous verrons cela, quand le moment en sera venu, rŽpliqua Bolton ;
il nous suffira dÕailleursde gagner Richard Shandon ˆ notre cause, et
jÕimagine que cela ne sera pas difficile.

ÐIl y a pourtant quelquÕunque je laisserai ici, fit Pen avec dÕŽnormes
jurons, quand il devrait me manger un bras !

Ð Ah ! ce chien, dit Plover.
Ð Oui, ce chien! et je lui ferai son affaire avant peu !
ÐDÕautantmieux, rŽpliqua Clifton, revenant ˆ sa th•se favorite, que ce

chien-lˆ est la cause de tous nos malheurs.
Ð CÕest lui qui nous a jetŽ un sort, dit Plover.
Ð CÕest lui qui nous a entra”nŽs dans la banquise, rŽpondit Gripper.
Ð CÕestlui qui a ramassŽsur notre route, rŽplique Walsten, plus de

glaces quÕon nÕen vit jamais ˆ pareille Žpoque!
Ð Il mÕa donnŽ ces maux dÕyeux, dit Brunton.
Ð Il a supprimŽ le gin et le brandy, rŽpliqua Pen.
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Ð Il est cause de tout! sÕŽcria lÕassemblŽe en se montant lÕimagination.
Ð Sans compter, rŽpliqua Clifton, quÕil est le capitaine.
ÐEh bien, capitaine de malheur, sÕŽcriaPen, dont la fureur sansraison

sÕaccroissaitavec ses propres paroles, tu as voulu venir ici, et tu y
resteras!

Ð Mais comment le prendre? fit Plover.
ÐEh ! lÕoccasionest bonne, rŽpondit Clifton ; le commandant nÕestpas

ˆ bord ; le lieutenant dort dans sa cabine ; le brouillard est assezŽpais
pour que Johnson ne puisse nous apercevoirÉ

Ð Mais le chien? sÕŽcria Pen.
Ð Captain dort en ce moment pr•s de la soute au charbon, rŽpondit

Clifton, et si quelquÕun veutÉ
Ð Je mÕen charge, rŽpondit Pen avec fureur.
Ð Prends garde, Pen; il a des dents ˆ briser une barre de fer !
Ð-SÕilbouge, je lÕŽventre,rŽpliqua Pen, en prenant son couteau dÕune

main.
Et il sÕŽlan•adans lÕentre-pont,suivi de Waren, qui voulut lÕaiderdans

son entreprise.
Bient™tils revinrent tous les deux, portant lÕanimaldans leurs bras, le

museau et les pattes fortement attachŽs; ils lÕavaientsurpris pendant son
sommeil, et le malheureux chien ne pouvait parvenir ˆ leur Žchapper.

Ð Hurrah pour Pen ! sÕŽcria Plover.
Ð Et maintenant, quÕen vas-tu faire? demanda Clifton.
ÐLe noyer, et sÕilen revient jamaisÉ rŽpliqua Penavecun affreux sou-

rire de satisfaction.
Il y avait ˆ deux cents pas du navire un trou de phoques, sorte de cre-

vassecirculaire faite avec les dents de cet amphibie, et toujours creusŽe
de lÕintŽrieurˆ lÕextŽrieur; cÕestpar lˆ que le phoque vient respirer ˆ la
surface de la glace ; mais il doit prendre soin dÕemp•chercelle-ci de se
refermer ˆ lÕorifice,car la disposition de sa m‰choirene lui permet pas
de refaire ce trou de lÕextŽrieur̂ lÕintŽrieur,et au moment du danger, il
ne pourrait Žchapper ˆ ses ennemis.

Pen et Waren se dirig•rent vers cette crevasse,et lˆ, malgrŽ sesefforts
Žnergiques, le chien fut impitoyablement prŽcipitŽ dans la mer ; un
Žnorme gla•on repoussŽensuite sur cette ouverture ferma toute issue ˆ
lÕanimal, ainsi murŽ dans sa prison liquide.

Ð Bon voyage, capitaine! sÕŽcria le brutal matelot.
Peu dÕinstantsapr•s, Pen et Waren rentraient ˆ bord. Johnson nÕavait

rien vu de cette exŽcution ; le brouillard sÕŽpaississaitautour du navire,
et la neige commen•ait ˆ tomber avec violence.
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Une heure apr•s, Richard Shandon, le docteur et Garry regagnaient le
Forward.

Shandon avait remarquŽ dans la direction du nord-est une passedont
il rŽsolut de profiter. Il donna ses ordres en consŽquence; lÕŽquipage
obŽit avec une certaine activitŽ ; il voulait faire comprendre ˆ Shandon
lÕimpossibilitŽ dÕallerplus avant, et dÕailleursil lui restait encore trois
jours dÕobŽissance.

Pendant une partie de la nuit et du jour suivant, les manÏuvres des
scieset de halage furent menŽesavec ardeur ; le Forwardgagna pr•s de
deux milles dans le nord. Le 18, il se trouvait en vue de terre, ˆ cinq ou
six encabluresdÕunpic singulier, auquel sa forme Žtrangea fait donner le
nom de Pouce-du-Diable.

Ë cette m•me place, le Prince-Albert en 1851, lÕAdvanceavec Kane en
1835, furent obstinŽment pris par les glaces pendant plusieurs semaines.

La forme bizarre du Pouce-du-Diable, les environs dŽserts et dŽsolŽs,
de vastes cirques dÕice-bergsdont quelques-uns dŽpassaient trois cents
pieds de hauteur, les craquements des gla•ons que lÕŽchoreproduisait
dÕunefa•on sinistre, tout rendait effroyablement triste la position du For-
ward. Shandon comprit quÕilfallait le tirer de lˆ et le conduire plus loin ;
vingt-quatre heures apr•s, suivant son estime, il avait pu sÕŽcarterde
cette c™tefuneste de deux milles environ. Mais cenÕŽtaitpas assez.Shan-
don se sentait envahir par la crainte, et la situation fausse o• il se trou-
vait paralysait son Žnergie ; pour obŽir ˆ sesinstructions et se porter en
avant, il avait jetŽ son navire dans une situation excessivement pŽ-
rilleuse ; le halage mettait les hommes sur les dents ; il fallait plus de
trois heures pour creuser un canal de vingt pieds de long dans une glace
qui avait communŽment de quatre ˆ cinq pieds dÕŽpaisseur; la santŽde
lÕŽquipagemena•ait dŽjˆ de sÕaltŽrer.Shandon sÕŽtonnaitdu silence de
seshommes et de leur dŽvouement inaccoutumŽ ; mais il craignait que
ce calme ne prŽcŽd‰t quelque orage prochain.

On peut donc juger de la pŽnible surprise, du dŽsappointement, du
dŽsespoir m•me qui sÕemparade son esprit, quand il sÕaper•utque, par
suite dÕunmouvement insensible de lÕice-field, le Forward reperdait pen-
dant la nuit du 18 au 19 tout ce quÕilavait gagnŽ au prix de tant de fa-
tigues ; le samedi matin, il seretrouvait en facedu Pouce-du-Diable, tou-
jours mena•ant, et dans une situation plus critique encore ; les ice-bergsse
multipliaient et passaient comme des fant™mes dans le brouillard.

Shandon fut compl•tement dŽmoralisŽ ; il faut dire que lÕeffroipassa
dans le cÏur de cet homme intrŽpide et dans celui de son Žquipage.
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Shandon avait entendu parler de la disparition du chien ; mais il nÕosa
pas punir les coupables ; il ežt craint de provoquer une rŽvolte.

Le temps fut horrible pendant cette journŽe ; la neige, soulevŽe en
Žpais tourbillons, enveloppait le brick dÕunvoile impŽnŽtrable ; parfois,
sous lÕactionde lÕouragan,le brouillard sedŽchirait, et lÕÏil effrayŽ aper-
cevait du c™tŽ de la terre ce Pouce-du-Diable dressŽ comme un spectre.

Le ForwardancrŽ sur un immense gla•on, il nÕyavait plus rien ˆ faire,
rien ˆ tenter ; lÕobscuritŽsÕaccroissait,et lÕhommede la barre nÕežtpas
aper•u James Wall qui faisait son quart ˆ lÕavant.

Shandon seretira dans sa cabine en proie ˆ dÕincessantesinquiŽtudes ;
le docteur mettait en ordre ses notes de voyage ; des hommes de
lÕŽquipage, moitiŽ restait sur le pont, et moitiŽ dans la salle commune.

Ë un moment o• lÕouraganredoubla de violence, le Pouce-du-Diable
sembla se dresser dŽmesurŽment au milieu du brouillard dŽchirŽ.

Ð Grand Dieu ! sÕŽcria Simpson en reculant avec effroi.
Ð QuÕest-ce donc? dit Foker.
Aussit™t les exclamations sÕŽlev•rent de toutes parts.
Ð Il va nous Žcraser!
Ð Nous sommes perdus!
Ð Monsieur Wall ! monsieur Wall !
Ð CÕest fait de nous!
Ð Commandant ! commandant !
Ces cris Žtaient simultanŽment profŽrŽs par les hommes de quart.
Wall seprŽcipita vers le gaillard dÕarri•re; Shandon, suivi du docteur,

sÕŽlan•a sur le pont, et regarda.
Au milieu du brouillard entrÕouvert, le Pouce-du-Diable paraissait

sÕ•tresubitement rapprochŽ du brick ; il semblait avoir grandi dÕunefa-
•on fantastique ; ˆ son sommet sedressait un secondc™nerenversŽet pi-
votant sur sapointe ; il mena•ait dÕŽcraserle navire de samasseŽnorme ;
il oscillait, pr•t ˆ sÕabattre.CÕŽtaitun spectacleeffrayant. Chacun recula
instinctivement, et plusieurs matelots, se jetant sur la glace, abandon-
n•rent le navire.

ÐQue personne ne bouge ! sÕŽcriale commandant dÕunevoix sŽv•re ;
chacun ˆ son poste !

ÐEh, mes amis, ne craignez rien, dit le docteur ; il nÕya pas de danger !
Voyez, commandant, voyez, monsieur Wall, cÕestun effet de mirage, et
pas autre chose!

Ð Vous avez raison, monsieur Clawbonny, rŽpliqua ma”tre Johnson;
ces ignorants se sont laissŽs intimider par une ombre.
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Apr•s les paroles du docteur, la plupart des matelots sÕŽtaientrappro-
chŽs,et de la crainte passaient ˆ lÕadmiration de ce merveilleux phŽno-
m•ne, qui ne tarda pas ˆ sÕeffacer.

Ð Ils appellent cela du mirage, dit Clifton ; eh bien, le diable est pour
quelque chose lˆ dedans, vous pouvez mÕen croire!

Ð CÕest sžr, lui rŽpondit Gripper.
Mais le brouillard, en sÕentrÕouvrant,avait montrŽ aux yeux du com-

mandant une passeimmense et libre quÕilne soup•onnait pas ; elle ten-
dait ˆ lÕŽcarterde la c™te; il rŽsolut de profiter sansdŽlai de cette chance
favorable ; les hommes furent disposŽs de chaque c™tŽdu chenal ; des
aussi•res leur furent tendues, et ils commenc•rent ˆ remorquer le navire
dans la direction du nord.

Pendant de longues heures cette manÏuvre fut exŽcutŽeavec ardeur,
quoique en silence ; Shandon avait fait rallumer les fourneaux pour pro-
fiter de ce chenal si merveilleusement dŽcouvert.

ÐCÕestun hasard providentiel, dit-il ˆ Johnson,et si nous pouvons ga-
gner seulement quelques milles, peut-•tre serons-nous ˆ bout de nos
peines ! Monsieur Brunton, activez le feu ; d•s que la pression sera suffi-
sante,vous me ferez prŽvenir. En attendant, que nos hommes redoublent
de courage ; ce seraautant de gagnŽ.Ils ont h‰tede sÕŽloignerdu Pouce-
du-Diable ! eh bien ! nous profiterons de leurs bonnes dispositions.

Tout dÕun coup, la marche dubrick fut brusquement suspendue.
Ð QuÕy-a-t-il, demanda Shandon ? Wall, est-ce que nous avons cassŽ

nos remorques ?
ÐMais non, commandant, rŽpondit Wall, en sepenchant au-dessusdu

bastingage ! hŽ ! voilˆ les hommes qui rebroussent chemin ; ils grimpent
sur le navire ; ils ont lÕair en proie ˆ une Žtrange frayeur!

Ð QuÕest-ce donc? sÕŽcria Shandon, en se prŽcipitant ˆ lÕavant dubrick.
ÐË bord ! ˆ bord ! sÕŽcriaientles matelots avec lÕaccentde la plus vive

terreur.
Shandon regarda dans la direction du nord, et frissonna malgrŽ lui.
Un animal Žtrange, aux mouvements effrayants, dont la langue fu-

mante sortait dÕunegueule Žnorme, bondissait ˆ une encablure de na-
vire ; il paraissait avoir plus de vingt pieds de haut ; ses poils se hŽris-
saient ; il poursuivait les matelots, semettant en arr•t sur eux, tandis que
saqueue formidable, longue de dix pieds, balayait la neige et la soulevait
en Žpais tourbillons. La vue dÕunpareil monstre gla•a dÕeffroi les plus
intrŽpides.

Ð CÕest un ours Žnorme, disait lÕun.
Ð CÕest la b•te du GŽvaudan!
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Ð CÕest le lion de lÕApocalypse!
Shandon courut dans sa cabine prendre un fusil toujours chargŽ; le

docteur sauta sur sesarmes, et se tint pr•t ˆ faire feu sur cet animal qui,
par ses dimensions, rappelait les quadrup•des antŽdiluviens.

Il approchait, en faisant des bonds immenses ; Shandon et le docteur
firent feu en m•me temps, et soudain, la dŽtonation de leurs armes,
Žbranlant les couches de lÕatmosph•re, produisit un effet inattendu.

Le docteur regarda avec attention, et ne put sÕemp•cherdÕŽclaterde
rire.

Ð La rŽfraction! dit-il.
Ð La rŽfraction! sÕŽcria Shandon.
Mais une exclamation terrible de lÕŽquipage les interrompit.
Ð Le chien! fit Clifton.
Ð Ledog-captain! rŽpŽt•rent ses camarades.
Ð Lui ! sÕŽcria Pen, toujours lui!
En effet, cÕŽtait lui qui, brisant ses liens, avait pu revenir ˆ la surface du

champ par une autre crevasse.En cemoment la rŽfraction, par un phŽno-
m•ne commun sous ces latitudes, lui donnait des dimensions formi-
dables, que lÕŽbranlementde lÕairavait dissipŽes; mais lÕeffetf‰cheux
nÕenŽtait pas moins produit sur lÕespritdes matelots, peu disposŽsˆ ad-
mettre lÕexplication du fait par des raisons purement physiques.
LÕaventuredu Pouce-du-Diable, la rŽapparition du chien dans ces cir-
constancesfantastiques, achev•rent dÕŽgarerleur moral, et les murmures
Žclat•rent de toutes parts.
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Chapitre12
LE CAPITAINE HATTERAS

Le Forward avan•ait rapidement sous vapeur entre les ice-fieldset les
montagnes de glace. Johnson tenait lui-m•me la barre. Shandon exami-
nait lÕhorizonavec son snow-spectacle; mais sa joie fut de courte durŽe,
car il reconnut bient™t que la passe aboutissait ˆ un cirque de montagnes.

Cependant, aux difficultŽs de revenir sur sespas il prŽfŽra les chances
de poursuivre sa marche en avant.

Le chien suivait le brick en courant sur la plaine, mais il se tenait ˆ une
distance assezgrande. Seulement, sÕilrestait en arri•re, on entendait un
sifflement singulier qui le rappelait aussit™t.

La premi•re fois que ce sifflement se produisit, les matelots regar-
d•rent autour dÕeux; ils Žtaient seuls sur le pont, rŽunis en conciliabule ;
pas un Žtranger, pas un inconnu ; et cependant ce sifflement se fit encore
entendre ˆ plusieurs reprises.

Clifton sÕen alarma le premier.
Ð Entendez-vous ? dit-il, et voyez-vous comme cet animal bondit

quand il sÕentend siffler?
Ð CÕest ˆ ne pas y croire, rŽpondit Gripper.
Ð CÕest fini! sÕŽcria Pen.
Ð je ne vais pas plus loin. Pen a raison, rŽpliqua Brunton.
Ð CÕest tenter Dieu, tenter le diable, rŽpondit Clifton.
ÐJÕaimemieux perdre toute ma part de bŽnŽficeque de faire un pas de

plus. Nous nÕen reviendrons pas, fit Bollon avec abattement.
LÕŽquipage en Žtait arrivŽ au plus haut point de dŽmoralisation.
Ð Pas un pas de plus! sÕŽcria Wolsten; est-ce votre avis?
ÐOui, oui ! rŽpondirent les matelots. Eh bien, dit Bolton, allons trouver

le commandant ; je me charge de lui parler.
Les matelots, en groupe serrŽ,sedirig•rent vers la dunette. LeForward

pŽnŽtrait alors dans un vaste cirque qui pouvait mesurer huit centspieds
de diam•tre ; il Žtait compl•tement fermŽ, ˆ lÕexceptiondÕuneseule issue,
par laquelle arrivait le navire.
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Shandon comprit quÕil venait sÕemprisonner lui-m•me. Mais que
faire ? Comment revenir sur sespas ? II sentit toute sa responsabilitŽ ; sa
main se crispait sur sa lunette.

Le docteur regardait en se croisant les bras, et sans mot dire ; il
contemplait les murailles de glace, dont lÕaltitudemoyenne pouvait dŽ-
passer trois cents pieds. Un d™mede brouillard demeurait suspendu au-
dessus de ce gouffre.

Ce fut en ce moment que Bolton adressa la parole au commandant :
ÐCommandant, lui dit-il dÕunevoix Žmue, nous ne pouvons pas aller

plus loin.
Ð Vous dites ? rŽpondit Shandon, ˆ qui le sentiment de son autoritŽ

mŽconnue fit monter la col•re au visage.
ÐNous disons, commandant, reprit Bolton, que nous avons assezfait

pour ce capitaine invisible, et nous sommes dŽcidŽs ˆ ne pas aller plus
avant.

Ð Vous •tes dŽcidŽs?É sÕŽcriaShandon. Vous parlez ainsi, Bolton !
prenez garde !

ÐVos menacesnÕyferont rien, rŽpondit brutalement Pen ; nous nÕirons
pas plus loin !

Shandon sÕavan•ait vers ses matelots rŽvoltŽs, lorsque le ma”tre
dÕŽquipage vint lui dire ˆ voix basse :

ÐCommandant, si nous voulons sortir dÕici,nous nÕavonspas une mi-
nute ˆ perdre. Voilˆ un ice-bergqui sÕavancedans la passe; il peut bou-
cher toute issue, et nous retenir prisonniers.

Shandon revint examiner la situation.
Ð Vous me rendrez compte de votre conduite plus tard, vous autres,

dit-il en sÕadressant aux mutins. En attendant, virez de bord!
Les marins se prŽcipit•rent ˆ leur poste. Le Forward Žvolua rapide-

ment ; les fourneaux furent chargŽs de charbon ; il fallait gagner de vi-
tessesur la montagne flottante. CÕŽtaitune lutte entre le bricket lÕice-berg;
le premier courait vers le sud pour passer, le second dŽrivait vers le
nord, pr•t ˆ fermer tout passage.

Ð Chauffez ! chauffez ! sÕŽcriaShandon, ˆ toute vapeur ! Brunton,
mÕentendez-vous?

Le Forwardglissait comme un oiseau au milieu des gla•ons Žpars que
sa proue tranchait vivement ; sous lÕactionde lÕhŽlice,la coque du navire
frŽmissait, et le manom•tre indiquait une tension prodigieuse de la
vapeur ; celle-ci sifflait avec un bruit assourdissant.

Ð Chargez les soupapes! sÕŽcria Shandon.
Et lÕingŽnieur obŽit, au risque de faire sauter le b‰timent.
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Mais cesefforts dŽsespŽrŽsdevaient •tre vains ; lÕice-berg, saisi par un
courant sous-marin, marchait rapidement vers la passe; le brick sÕen
trouvait encore ŽloignŽ de trois encablures, quand la montagne, entrant
comme un coin dans lÕintervallelibre, adhŽra fortement ˆ sesvoisines et
ferma toute issue.

ÐNous sommes perdus ! sÕŽcriaShandon, qui ne put retenir cette im-
prudente parole.

Ð Perdus! rŽpŽta lÕŽquipage.
Ð Sauve qui peut! dirent les uns.
Ð Ë la mer les embarcations! dirent les autres.
Ð Ë la cambuse! sÕŽcri•rentPen et quelques-uns de sa bande, et sÕil

faut nous noyer, noyons-nous dans le gin !
Le dŽsordre arriva ˆ son comble parmi ceshommes qui rompaient tout

frein. Shandon sesentit dŽbordŽ ; il voulut commander ; il balbutia, il hŽ-
sita ; sa pensŽene put se faire jour ˆ travers ses paroles. Le docteur se
promenait avec agitation. Johnson se croisait les bras sto•quement et se
taisait.

Tout dÕuncoup une voix forte, Žnergique, impŽrieuse, se fit entendre
et pronon•a ces paroles :

Ð Tout le monde ˆ son poste! parŽ ˆ virer !
Johnson tressaillit, et, sans sÕenrendre compte, il fit rapidement tour-

ner la roue du gouvernail.
Il Žtait temps ; le brick, lancŽˆ toute vitesse,allait sebriser sur les murs

de sa prison.
Mais tandis que JohnsonobŽissait instinctivement, Shandon, Clawbon-

ny, lÕŽquipage,tous, jusquÕau chauffeur Waren qui abandonna ses
foyers, jusquÕaunoir Strong qui laissa sesfourneaux, tous se trouv•rent
rŽunis sur le pont, et tous virent sortir de cette cabine, dont il avait seul
la clef, un hommeÉ

Cet homme, cÕŽtait le matelot Garry.
Ð Monsieur ! sÕŽcriaShandon en p‰lissant.GarryÉ vousÉ de quel

droit commandez-vous ici ?É
Ð Duk, fit Garry en reproduisant ce sifflement qui avait tant surpris

lÕŽquipage.
Le chien, ˆ lÕappelde son vrai nom, sauta dÕunbond sur la dunette, et

vint se coucher tranquillement aux pieds de son ma”tre.
LÕŽquipagene disait mot. Cette clef que devait possŽder seul le capi-

taine du Forward, ce chien envoyŽ par lui et qui venait pour ainsi dire
constater son identitŽ, cet accent de commandement auquel il Žtait
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impossible de semŽprendre, tout cela agit fortement sur lÕespritdes ma-
telots, et suffit ˆ Žtablir lÕautoritŽ de Garry.

DÕailleurs,Garry nÕŽtaitplus reconnaissable; il avait abattu les larges
favoris qui encadraient son visage, et sa figure ressortait plus impassible
encore, plus Žnergique, plus impŽrieuse ; rev•tu des habits de son rang
dŽposŽs dans sa cabine, il apparaissait avec les insignes du
commandement.

Aussi, avec cette mobilitŽ naturelle, lÕŽquipagedu Forward, emportŽ
malgrŽ lui-m•me, sÕŽcria dÕune seule voix :

Ð Hurrah ! hurrah ! hurrah pour le capitaine !
ÐShandon, dit celui-ci ˆ son second, faites ranger lÕŽquipage; je vais le

passer en revue.
Shandon obŽit, et donna ses ordres dÕunevoix altŽrŽe. Le capitaine

sÕavan•aau-devant de sesofficiers et de sesmatelots, disant ˆ chacun ce
quÕil convenait de lui dire, et le traitant selon sa conduite passŽe.

Quand il eut fini son inspection, il remonta sur la dunette, et dÕune
voix calme, il pronon•a les paroles suivantes :

ÐOfficiers et matelots, je suis un Anglais, comme vous, et ma devise
est celle de lÕamiralNelson : ÇLÕAngleterreattend que chacun fasseson
devoir 35 .

Ç Comme Anglais, je ne veux pas, nous ne voulons pas que de plus
hardis aillent lˆ o• nous nÕaurionspas ŽtŽ.Comme Anglais, je ne souffri-
rai pas, nous ne souffrirons pas que dÕautresaient la gloire de sÕŽlever
plus au nord. Si jamais pied humain doit fouler la terre du p™le,il faut
que ce soit le pied dÕunAnglais ! Voici le pavillon de notre pays. JÕaiar-
mŽ ce navire, jÕaiconsacrŽma fortune ˆ cette entreprise, jÕyconsacrerai
ma vie et la v™tre,mais ce pavillon flottera sur le p™leborŽal du monde.
Ayez confiance. Une somme de mille livres sterling 36 vous sera acquise
par chaque degrŽ que nous gagnerons dans le nord ˆ partir de ce jour.
Or, nous sommes par le soixante-douzi•me, et il y en a quatre-vingt-dix.
Comptez. Mon nom dÕailleursvous rŽpondra de moi. Il signifie Žnergie
et patriotisme. Je suis le capitaine Hatteras!

Ð Le capitaine Hatteras! sÕŽcria Shandon.
Et ce nom, bien connu du marin anglais, courut sourdement parmi

lÕŽquipage.
Ð Maintenant, reprit Hatteras, que le brick soit ancrŽ sur les gla•ons ;

que les fourneaux sÕŽteignent,et que chacun retourne ˆ sestravaux habi-
tuels. Shandon, jÕaiˆ vous entretenir des affaires du bord. Vous me

35.Ç England expects every one to make his duty. È
36.25.000 francs.
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rejoindrez dans ma cabine, avec le docteur, Wall et le ma”tre dÕŽquipage.
Johnson, faites rompre les rangs.

Hatteras, calme et froid, quitta tranquillement la dunette, pendant que
Shandon faisait assurer lebricksur ses ancres.

QuÕŽtaitdonc cet Hatteras, et pourquoi son nom faisait-il une si ter-
rible impression sur lÕŽquipage?

John Hatteras, le fils unique dÕunbrasseur de Londres, mort six fois
millionnaire en 1852,embrassa, jeune encore, la carri•re maritime, mal-
grŽ la brillante fortune qui lÕattendait.Non quÕilfžt poussŽˆ cela par la
vocation du commerce, mais lÕinstinctdes dŽcouvertes gŽographiques le
tenait au cÏur ; il r•va toujours de poser le pied lˆ o• personne ne lÕežt
posŽencore.Ë vingt ans dŽjˆ, il possŽdait la constitution vigoureuse des
hommes maigres et sanguins : une figure Žnergique, ˆ lignes gŽomŽtri-
quement arr•tŽes, un front ŽlevŽ et perpendiculaire au plan des yeux,
ceux-ci beaux, mais froids, des l•vres minces dessinant une bouche avare
de paroles, une taille moyenne, des membres solidement articulŽs et mus
par des muscles de fer, formaient lÕensembledÕunhomme douŽ dÕun
tempŽrament ˆ toute Žpreuve. Ë le voir, on le sentait audacieux, ˆ
lÕentendre,froidement passionnŽ; cÕŽtaitun caract•re ˆ ne jamais reculer,
et pr•t ˆ jouer la vie des autres avec autant de conviction que la sienne. Il
fallait donc y regarder ˆ deux fois avant de le suivre dans ses entreprises.

John Hatteras portait haut la fiertŽ anglaise, et ce fut lui qui fit un jour
ˆ un Fran•ais cette orgueilleuse rŽponse :

Le Fran•ais disait devant lui, avec ce quÕilsupposait •tre de la poli-
tesse, et m•me de lÕamabilitŽ :

Ð Si je nÕŽtais Fran•ais, je voudrais •tre Anglais.
Ð Si je nÕŽtaisAnglais, moi, rŽpondit Hatteras, je voudrais •tre

Anglais !
On peut juger lÕhomme par la rŽponse.
Il ežt voulu par-dessus tout rŽserver ˆ ses compatriotes le monopole

des dŽcouvertes gŽographiques ; mais, ˆ son grand dŽsespoir, ceux-ci
avaient peu fait, pendant les si•cles prŽcŽdents, dans la voie des
dŽcouvertes.

LÕAmŽriqueŽtait due au GŽnois Christophe Colomb, les Indes au Por-
tugais Vasco de Gama, la Chine au Portugais Fernand dÕAndrada, la
Terre de feu au Portugais Magellan, le Canada au Fran•ais JacquesCar-
tier, les ”les de la Sonde, le Labrador, le BrŽsil, le cap de Bonne-EspŽ-
rance, les A•ores, Mad•re, Terre-Neuve, la GuinŽe, le Congo, le Mexique,
le cap Blanc, le Gro‘nland, lÕIslande,la mer du Sud, la Californie, le Ja-
pon, le Cambodge, le PŽrou, le Kamtchatka, les Philippines, le Spitzberg,
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le cap Horn, le dŽtroit de Behring, la Tasmanie, la Nouvelle-ZŽlande, la
Nouvelle-Bretagne, la Nouvelle-Hollande, la Louisiane, lÕ”lede Jean-
Mayen, ˆ des Islandais, ˆ des Scandinaves,ˆ des Fran•ais, ˆ des Russes,̂
des Portugais, ˆ des Danois, ˆ des Espagnols, ˆ des GŽnois,ˆ des Hollan-
dais, mais pas un Anglais ne figurait parmi eux, et cÕŽtaitun dŽsespoir
pour Hatteras de voir les siensexclus de cette glorieuse phalange des na-
vigateurs qui firent les grandes dŽcouvertes des XVe et XVIe si•cles.

Hatteras se consolait un peu en se reportant aux temps modernes ; les
Anglais prenaient leur revanche avec Sturt, Donall Stuart, Burcke, Wills,
King, Gray, en Australie, avec Palliser en AmŽrique, avec Haouran en
Syrie, avec Cyril Graham, Wadington, Cummingham dans lÕInde,avec
Barth, Burton, Speke, Grant, Livingston en Afrique.

Mais cela ne suffisait pas ; pour Hatteras, ceshardis voyageurs Žtaient
plut™t des perfectionneursque des inventeurs ; il fallait donc trouver
mieux, et John ežt inventŽ un pays pour avoir lÕhonneur de le dŽcouvrir.

Or, il avait remarquŽ que si les Anglais ne formaient pas majoritŽ par-
mi les dŽcouvreurs anciens,que sÕilfallait remonter ˆ Cook pour obtenir
la Nouvelle-CalŽdonie en 1774,et les ”les Sandwich o• il pŽrit en 1778,il
existait nŽanmoins un coin du globe sur lequel ils semblaient avoir rŽuni
tous leurs efforts.

CÕŽtaientprŽcisŽment les terres et les mers borŽales du nord de
lÕAmŽrique.En effet, le tableau des dŽcouvertespolaires seprŽsenteainsi
:

La Nouvelle-Zemble, dŽcouverte par Willoughby en 1553. LÕ”lede
Weigatz ÐBarrough Ð1556.La c™teouest du Gro‘nland ÐDavis Ð1585.
Le dŽtroit de Davis ÐDavis Ð1587.Le Spitzberg ÐWilloughby Ð1596.La
baie dÕHudson Ð Hudson Ð 1610. La baie de Baffin Ð Baffin Ð 1616.

Pendant ces derni•res annŽes,Hearne, Mackensie, John Ross, Parry,
Franklin, Richardson, Beechey,JamesRoss,Back, Dease,Sompson, Rae,
Inglefield, Belcher,Austin, Kellet, Moore, Mac Clure, Kennedy, MacClin-
tock, fouill•rent sans interruption ces terres inconnues.

On avait bien dŽlimitŽ les c™tesseptentrionales de lÕAmŽrique,ˆ peu
pr•s dŽcouvert le passagedu nord-ouest, mais ce nÕŽtaitpas assez; il y
avait mieux ˆ faire, et ce mieux, John Hatteras lÕavaitdeux fois tentŽ en
armant deux navires ˆ sesfrais ; il voulait arriver au p™lem•me, et cou-
ronner ainsi la sŽrie des dŽcouvertes anglaisespar une tentative du plus
grand Žclat.

Parvenir au p™le, cÕŽtait le but de sa vie.
Apr•s dÕassezbeaux voyages dans les mers du sud, Hatteras essaya

pour la premi•re fois en 1846de sÕŽleverau nord par la mer de Baffin ;
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mais il ne put dŽpasser le soixante-quatorzi•me degrŽ de latitude ; il
montait le sloop lÕHalifax; son Žquipage eut ˆ souffrir des tourments
atroces,et John Hatteras poussa si loin son aventureuse audace, que dŽ-
sormais les marins furent peu tentŽs de recommencer de semblables ex-
pŽditions sous un pareil chef.

Cependant, en 1850,Hatteras parvint ˆ enr™lersur la goŽlette le Fare-
wel une vingtaine dÕhommesdŽterminŽs, mais dŽterminŽs surtout par le
haut prix offert ˆ leur audace. Ce fut dans cette occasion que le docteur
Clawbonny entra en correspondance avec John Hatteras, quÕil ne
connaissait pas, et demanda ˆ faire partie de lÕexpŽdition; mais la place
de mŽdecin Žtait prise, et ce fut heureux pour le docteur.

Le Farewel, en suivant la route prise par le Neptune, dÕAberdeen,en
1817,sÕŽlevaau nord du Spitzberg jusquÕausoixante-seizi•me degrŽ de
latitude. Lˆ, il fallut hiverner ; mais les souffrances furent telles et le froid
si intense, que pas un homme de lÕŽquipagene revit lÕAngleterre, ˆ
lÕexceptiondu seul Hatteras, rapatriŽ par un baleinier danois, apr•s une
marche de plus de deux cents milles ˆ travers les glaces.

La sensation produite par ce retour dÕunseul homme fut immense ;
qui oserait dŽsormais suivre Hatteras dans ses audacieuses tentatives ?
Cependant il ne dŽsespŽrapas de recommencer. Son p•re, le brasseur,
mourut, et il devint possesseur dÕune fortune de nabab.

Sur cesentrefaites, un fait gŽographique seproduisit, qui porta le coup
le plus sensible ˆ John Hatteras.

Un brick, lÕAdvance, montŽ par dix-sept hommes, armŽ par le nŽgociant
Grinnel, commandŽ par le docteur Kane, et envoyŽ ˆ la recherche de sir
John Franklin, sÕŽleva,en 1853, par la mer de Baffin et le dŽtroit de
Smith, jusquÕau-delˆdu 82edegrŽ de latitude borŽale,plus pr•s du p™le
quÕaucun de ses devanciers.

Or, ce navire Žtait AmŽricain, ce Grinnel Žtait AmŽricain, ce Kane Žtait
AmŽricain !

On comprendra facilement que le dŽdain de lÕAnglaispour le Yankee
se changea en haine dans le cÏur dÕHatteras; il rŽsolut de dŽpasser ˆ
tout prix son audacieux concurrent, et dÕarriver au p™le m•me.

Depuis deux ans, il vivait incognito ˆ Liverpool. Il passait pour un ma-
telot, il reconnut dans Richard Shandon lÕhommedont il avait besoin ; il
lui fit sespropositions par lettre anonyme, ainsi quÕaudocteur Clawbon-
ny. LeForwardfut construit, armŽ, ŽquipŽ.Hatteras segarda bien de faire
conna”tre son nom ; il nÕežt pas trouvŽ un seul homme pour
lÕaccompagner.Il rŽsolut de ne prendre le commandement du brick que
dans des conjonctures impŽrieuses,et lorsque son Žquipage serait engagŽ
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assezavant pour ne pas recu-ler ; il avait en rŽserve, comme on lÕavu,
des offres dÕargent̂ faire ˆ seshommes, telles que pas un ne refuserait
de le suivre jusquÕau bout du monde.

Et cÕŽtait bien au bout du monde, en effet, quÕil voulait aller.
Or, les circonstances Žtant devenues critiques, John Hatteras nÕhŽsita

plus ˆ se dŽclarer.
Son chien, son fid•le Duk, le compagnon de sestraversŽes,fut le pre-

mier ˆ le reconna”tre, et heureusement pour les braves, malheureuse-
ment pour les timides, il fut bien et džment Žtabli que le capitaine du
ForwardŽtait John Hatteras.
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Chapitre13
LES PROJETS DÕHATTERAS

LÕapparition de ce hardi personnage fut diversement apprŽciŽe par
lÕŽquipage; les uns se ralli•rent compl•tement ˆ lui, par amour de
lÕargentou par audace; dÕautresprirent leur parti de lÕaventure,qui se
rŽserv•rent le droit de protester plus tard ; dÕailleurs,rŽsister ˆ un pareil
homme paraissait difficile actuellement. Chacun revint donc ˆ son poste.
Le 20 mai Žtait un dimanche, et fut jour de repos pour lÕŽquipage.

Un conseil dÕofficiers se tint chez le capitaine ; il se composa
dÕHatteras, de Shandon, de Wall, de Johnson et du docteur.

ÐMessieurs, dit le capitaine de cette voix ˆ la fois douce et impŽrieuse
qui le caractŽrisait, vous connaissezmon projet dÕallerjusquÕaup™le; je
dŽsire conna”tre votre opinion sur cette entreprise. QuÕenpensez-vous,
Shandon ?

ÐJenÕaipas ˆ penser, capitaine, rŽpondit froidement Shandon, mais ˆ
obŽir.

Hatteras ne sÕŽtonna pas de la rŽponse.
Ð Richard Shandon, reprit-il non moins froidement, je vous prie de

vous expliquer sur nos chances de succ•s.
ÐEh bien, capitaine, rŽpondit Shandon, les faits rŽpondent pour moi ;

les tentatives de ce genre, ont ŽchouŽ jusquÕici; je souhaite que nous
soyons plus heureux.

Ð Nous le serons. Et vous, messieurs, quÕen pensez-vous?
Ð Pour mon compte, rŽpliqua le docteur, je crois votre dessein prati-

cable, capitaine ; et comme il est Žvident que des navigateurs arriveront
un jour ou lÕautreˆ ce p™leborŽal, je ne vois pas pourquoi ce ne serait
pas nous.

ÐEt il y a des raisons pour que ce soit nous, rŽpondit Hatteras, car nos
mesures sont prises en consŽquence,et nous profiterons de lÕexpŽrience
de nos devanciers. Et ˆ ce propos, Shandon, recevez mes remerciments
pour les soins que vous avez apportŽs ˆ lÕŽquipementdu navire ; il y a
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bien quelques mauvaises t•tes dans lÕŽquipage,que je saurai mettre ˆ la
raison ; mais, en somme, je nÕai que des Žloges ˆ vous donner.

Shandon sÕinclinafroidement. Sa position ˆ bord du Forward, quÕil
croyait commander, Žtait fausse. Hatteras le comprit, et nÕinsistapas
davantage.

ÐQuant ˆ vous, messieurs,reprit-il en sÕadressant̂ Wall et ˆ Johnson,
je ne pouvais mÕassurerle concours dÕofficiersplus distinguŽs par leur
courage et leur expŽrience.

ÐMa foi, capitaine, je suis votre homme, rŽpondit Johnson,et bien que
votre entreprise me semble un peu hardie, vous pouvez compter sur moi
jusquÕau bout.

Ð Et sur moi de m•me, dit James Wall.
Ð Quant ˆ vous, docteur, je sais ce que vous valezÉ
Ð Eh bien, vous en savez plus que moi, rŽpondit vivement le docteur.
ÐMaintenant, messieurs,reprit Hatteras, il est bon que vous appreniez

sur quels faits incontestables sÕappuiema prŽtention dÕarriverau p™le.
En 1817, le Neptune, dÕAberdeen,sÕŽlevaau nord du Spitzberg jusquÕau
quatre-vingt-deuxi•me degrŽ. En 1826, le cŽl•bre Parry, apr•s son troi-
si•me voyage dans les mers polaires, partit Žgalement de la pointe du
Spitzberg, et avec des tra”neaux-barques monta ˆ cent cinquante milles
vers le nord. En 1852, le capitaine Inglefield pŽnŽtra, dans lÕentrŽede
Smith, jusque par soixante-dix-huit degrŽs trente-cinq minutes de lati-
tude. Tous ces navires Žtaient anglais, et commandŽs par des Anglais,
nos compatriotes.

Ici Hatteras fit une pause.
ÐJedois ajouter, reprit-il dÕunair contraint, et comme si les paroles ne

pouvaient quitter sesl•vres, je dois ajouter quÕen1854lÕAmŽricainKane,
commandant le brick lÕAdvance, sÕŽlevaplus haut encore, et que son lieu-
tenant Morton, sÕŽtantavancŽˆ travers les champs de glace, fit flotter le
pavillon des ƒtats-Unis au-delˆ du quatre-vingt-deuxi•me degrŽ. Ceci
dit, je nÕyreviendrai plus. Or, ce quÕilfaut savoir, cÕestque les capitaines
du Neptune, de lÕEntreprise, de lÕIsabelle, de lÕAdvanceconstat•rent quÕˆ
partir de ces hautes latitudes il existait un bassin polaire enti•rement
libre de glaces.

ÐLibre de glaces! sÕŽcriaShandon, en interrompant le capitaine ; cÕest
impossible !

Ð Vous remarquerez, Shandon, reprit tranquillement Hatteras, dont
lÕÏil brilla un instant, que je vous cite des faits et des noms ˆ lÕappui.
JÕajouteraique pendant la station du commandant Penny, en 1851, au
bord du canal de Wellington, son lieutenant Stewart setrouva Žgalement
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en prŽsencedÕunemer libre, et que cette particularitŽ fut confirmŽe pen-
dant lÕhivernagede sir Edward Belcher, en 1853,ˆ la baie de Northum-
berland par soixante-seizedegrŽset cinquante-deux minutes de latitude,
et quatre-vingt-dix-neuf degrŽs et vingt minutes de longitude ; les rap-
ports sont indiscutables, et il faudrait •tre de mauvaise foi pour ne pas
les admettre.

Ð Cependant, capitaine, reprit Shandon, ces faits sont si
contradictoiresÉ

ÐErreur, Shandon, erreur ! sÕŽcriale docteur Clawbonny ; ces faits ne
contredisent aucune assertion de la science; le capitaine me permettra de
vous le dire.

Ð Allez, docteur ! rŽpondit Hatteras.
ÐEh bien, Žcoutez ceci, Shandon ; il rŽsulte tr•s Žvidemment des faits

gŽographiques et de lÕŽtudedes lignes isothermes que le point le plus
froid du globe nÕestpas au p™lem•me ; semblable au point magnŽtique
de la terre, il sÕŽcartedu p™lede plusieurs degrŽs. Ainsi les calculs de
Brewster, de Bergham et de quelques physiciens dŽmontrent quÕily a
dans notre hŽmisph•re deux p™lesde froid : lÕunserait situŽ en Asie par
soixante-dix-neuf degrŽs trente minutes de latitude nord, et par cent
vingt degrŽs de longitude est ; lÕautrese trouverait en AmŽrique par
soixante dix-huit degrŽsde latitude nord et par quatre-vingt dix-sept de-
grŽs de longitude ouest. Ce dernier est celui qui nous occupe, et vous
voyez, Shandon, quÕilserencontre ˆ plus de douze degrŽsau-dessousdu
p™le.Eh bien, je vous le demande, pourquoi ˆ ce point la mer ne serait-
elle pas aussi dŽgagŽede glacesquÕellepeut lÕ•treen ŽtŽpar le soixante-
sixi•me parall•le, cÕest-ˆ-dire au sud de la baie de Baffin?

ÐVoilˆ qui est bien dit, rŽpondit Johnson; monsieur Clawbonny parle
de ces choses comme un homme du mŽtier.

Ð Cela para”t possible, reprit James Wall.
Ð Chim•res et suppositions ! hypoth•ses pures ! rŽpliqua Shandon

avec ent•tement.
Ð Eh bien, Shandon, reprit Hatteras, considŽrons les deux cas : ou la

mer est libre de glaces,ou elle ne lÕestpas, et dans cesdeux suppositions
rien ne peut nous emp•cher de gagner le p™le.Si elle est libre, le Forward
nous y conduira sans peine ; si elle est glacŽe,nous tenterons lÕaventure
sur nos tra”neaux. Vous mÕaccorderezque cela nÕestpas impraticable ;
une fois parvenus avec notre brick jusquÕauquatre-vingt-troisi•me degrŽ,
nous nÕauronspas plus de six cents milles 37 ˆ faire pour atteindre le
p™le.

37.278 lieues.
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Ð Et que sont six cents milles, dit vivement le docteur, quand il est
constant quÕunCosaque,Alexis Markoff, a parcouru sur la mer Glaciale,
le long de la c™teseptentrionale de lÕempirerusse, avec des tra”neaux ti-
rŽs par des chiens, un espace de huit cents milles en vingt-quatre jours?

ÐVous lÕentendez,Shandon, rŽpondit Hatteras, et dites-moi si des An-
glais peuvent faire moins quÕun Cosaque?

Ð Non, certes! sÕŽcria le bouillant docteur.
Ð Non, certes! rŽpŽta le ma”tre dÕŽquipage.
Ð Eh bien, Shandon? demanda le capitaine.
ÐCapitaine, rŽpondit froidement Shandon, je ne puis que vous rŽpŽter

mes premi•res paroles : jÕobŽirai.
Ð Bien. Maintenant, reprit Hatteras, songeons ˆ notre situation ac-

tuelle ; nous sommes pris par les glaces, et il me para”t impossible de
nous Žlever cette annŽe dans le dŽtroit de Smith. Voici donc ce quÕil
convient de faire.

Hatteras dŽplia sur la table lÕunede cesexcellentescartes publiŽes, en
1859, par ordre de lÕAmirautŽ.

ÐVeuillez me suivre, je vous prie. Si le dŽtroit de Smith nous est fermŽ,
il nÕenest pas de m•me du dŽtroit de Lancastre, sur la c™teouest de la
mer de Baffin ; selon moi, nous devons remonter ce dŽtroit jusquÕˆcelui
de Barrow, et de lˆ jusquÕˆlÕ”leBeechey; la route a ŽtŽcent fois parcou-
rue par des navires ˆ voiles ; nous ne serons donc pas embarrassŽsavec
un brick ˆ hŽlice. Une fois ˆ lÕ”leBeechey,nous suivrons le canal Welling-
ton aussi avant que possible, vers le nord, jusquÕaudŽbouchŽde ce che-
nal qui fait communiquer le canal Wellington avec le canal de la Reine, ˆ
lÕendroitm•me o• fut aper•ue la mer libre. Or, nous ne sommesquÕau20
mai ; dans un mois, si les circonstancesnous favorisent, nous aurons at-
teint ce point, et de lˆ nous nous Žlanceronsvers le p™le.QuÕenpensez-
vous, messieurs?

Ð CÕest Žvidemment, rŽpondit Johnson, la seule route ˆ prendre.
Ð Eh bien, nous la prendrons, et d•s demain. Que ce dimanche soit

consacrŽau repos ; vous veillerez, Shandon, ˆ ce que les lectures de la
Bible soient rŽguli•rement faites ; ces pratiques religieuses ont une in-
fluence salutaire sur lÕespritdes hommes, et un marin surtout doit mettre
sa confiance en Dieu.

ÐCÕestbien, capitaine, rŽpondit Shandon, qui sortit avec le lieutenant
et le ma”tre dÕŽquipage.

Ð Docteur, fit John Hatteras en montrant Shandon, voilˆ un homme
froissŽ que lÕorgueil a perdu; je ne peux plus compter sur lui.
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Le lendemain, le capitaine fit mettre de grand matin la pirogue ˆ la
mer ; il alla reconna”tre les ice-bergsdu bassin, dont la largeur nÕexcŽdait
pas deux cents yards 38 . Il remarqua m•me que par suite dÕunelente
pression des glaces, ce bassin mena•ait de se rŽtrŽcir ; il devenait donc
urgent dÕypratiquer une br•che, afin que le navire ne fžt pas ŽcrasŽdans
cet Žtau de montagnes ; aux moyens employŽs par John Hatteras, on vit
bien que cÕŽtait un homme Žnergique.

II fit dÕabordtailler des degrŽsdans la muraille glacŽe,et il parvint au
sommet dÕunice-berg; il reconnut de lˆ quÕillui serait facile de se frayer
un chemin vers le sud-ouest ; dÕapr•ssesordres, on creusa un fourneau
de mine presque au centre de la montagne ; ce travail, rapidement menŽ,
fut terminŽ dans la journŽe du lundi.

Hatteras ne pouvait compter sur ses blasling-cylindersde huit ˆ dix
livres de poudre, dont lÕactionežt ŽtŽnulle sur des massespareilles ; ils
nÕŽtaientbons quÕˆbriser les champs de glace ; il fit donc dŽposerdans le
fourneau mille livres de poudre, dont la direction expansive fut soigneu-
sement calculŽe. Cette mine, munie dÕunelongue m•che entourŽe de
gutta-percha, vint aboutir au dehors. La galerie, conduisant au fourneau,
fut remplie avec de la neige et des quartiers de gla•ons, auxquels le froid
de la nuit suivante devait donner la duretŽ du granit. En effet, la tempŽ-
rature, sous lÕinfluencedu vent dÕest,descendit ˆ douze degrŽs (-11¡
centigrades).

Le lendemain, ˆ sept heures, le Forward se tenait sous vapeur, pr•t ˆ
profiter de la moindre issue. Johnsonfut chargŽ dÕallermettre le feu ˆ la
mine ; la m•che avait ŽtŽ calculŽe de mani•re ˆ bržler une demi-heure
avant de communiquer le feu aux poudres. Johnson eut donc le temps
suffisant de regagner le bord ; en effet, dix minutes apr•s avoir exŽcutŽ
les ordres dÕHatteras, il revenait ˆ son poste.

LÕŽquipagese tenait sur le pont, par un temps sec et assezclair ; la
neige avait cessŽde tomber ; Hatteras, debout sur la dunette avec Shan-
don et le docteur, comptait les minutes sur son chronom•tre.

Ë huit heures trente-cinq minutes, une explosion sourde se fit en-
tendre, et beaucoup moins Žclatante quÕonne lÕežtsupposŽe.Le profil
des montagnes fut brusquement modifiŽ, comme dans un tremblement
de terre ; une fumŽe Žpaisseet blanche fusa vers le ciel ˆ une hauteur
considŽrable, et de longues crevasseszŽbr•rent les flancs de lÕice-berg,
dont la partie supŽrieure, projetŽe au loin, retombait en dŽbris autour du
Forward.

38.182 m•tres.
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Mais la passe nÕŽtaitpas encore libre ; dÕŽnormesquartiers de glace,
arc-boutŽssur les montagnes adjacentes,demeuraient suspendus en lÕair,
et lÕon pouvait craindre que lÕenceinte ne se referm‰t par leur chute.

Hatteras jugea la situation dÕun coup dÕÏil.
Ð Wolsten! sÕŽcria-t-il.
LÕarmurier accourut.
Ð Capitaine! fit-il.
ÐChargez la pi•ce de lÕavant̂ triple charge, dit. Hatteras, et bourrez

aussi fortement que possible.
ÐNous allons donc attaquer cette montagne ˆ boulets de canon ? dit le

docteur.
Ð Non, rŽpondit Hatteras. CÕestinutile. Pas de boulet, Wolsten, mais

une triple charge de poudre. Faites vite.
Quelques instants apr•s, la pi•ce Žtait chargŽe.
Ð Que veut-il faire sans boulet? dit Shandon entre ses dents.
Ð On le verra bien, rŽpondit le docteur.
Ð Nous sommes parŽs, capitaine, sÕŽcria Wolsten.
Ð Bien, rŽpondit Hatteras. Brunton ! cria-t-il ˆ lÕingŽnieur,attention !

Quelques tours en avant.
Brunton ouvrit les tiroirs, et lÕhŽlicese mit en mouvement ; le Forward

sÕapprocha de la montagne minŽe.
Ð Visez bien ˆ la passe, cria le capitaine ˆ lÕarmurier.
Celui-ci obŽit ; lorsque le brick ne fut plus quÕˆune demi-encablure,

Hatteras cria :
Ð Feu!
Une dŽtonation formidable suivit son commandement, et les blocs

ŽbranlŽs par la commotion atmosphŽrique furent prŽcipitŽs soudain
dans la mer. Cette agitation des couches dÕair avait suffi.

Ð Ë toute vapeur ! Brunton, sÕŽcriaHatteras. Droit dans la passe,
Johnson.

Johnson tenait la barre ; le brick, poussŽ par son hŽlice, qui se vissait
dans les flots Žcumants,sÕŽlan•aau milieu du passagelibre alors. Il Žtait
temps. Le Forward franchissait ˆ peine cette ouverture, que sa prison se
refermait derri•re lui.

Le moment fut palpitant, et il nÕyavait ˆ bord quÕuncÏur ferme et
tranquille : celui du capitaine. Aussi lÕŽquipage, ŽmerveillŽ de la
manÏuvre, ne put retenir le cri de :

Ð Hourrah pour John Hatteras !
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Chapitre14
EXPƒDITIONS Ë LA RECHERCHE DE FRANKLIN

Le mercredi 23 mai, le Forwardavait repris son aventureuse navigation,
louvoyant adroitement au milieu des packset des ice-bergs, gr‰cê sa va-
peur, cette force obŽissantequi manqua ˆ tant de navigateurs des mers
polaires ; il semblait se jouer au milieu de cesŽcueils mouvants ; on ežt
dit quÕil reconnaissait la main dÕunma”tre expŽrimentŽ, et, comme un
cheval sous un Žcuyer habile, il obŽissait ˆ la pensŽe de son capitaine.

La tempŽrature remontait. Le thermom•tre marqua ˆ six heures du
matin vingt-six degrŽs (-3¡ centigrades), ˆ six heures du soir vingt-neuf
degrŽs (-2¡ centigrades), et ˆ minuit vingt-cinq degrŽs (-4¡ centigrades) ;
le vent soufflait lŽg•rement du sud-est.

Le jeudi, vers les trois heures du matin, le Forwardarriva en vue de la
baie Possession,sur la c™tedÕAmŽrique,ˆ lÕentrŽedu dŽtroit de Lan-
castre; bient™tle cap Burney fut entrevu. Quelques Esquimaux se diri-
g•rent vers le navire ; mais Hatteras ne prit pas le loisir de les attendre.

Les pics de Byam-Martin qui dominent le cap Liverpool, laissŽssur la
gauche, se perdirent dans la brume du soir ; celle-ci emp•cha de relever
le cap Hay, dont la pointe, tr•s basse dÕailleurs,se confond avec les
glaces de la c™te,circonstance qui rend souvent fort difficile la dŽtermi-
nation hydrographique des mers polaires.

Les puffins, les canards, les mouettes blanches se montraient en tr•s
grand nombre. La latitude par observation donna 74¡01Õ,et la longitude,
dÕapr•s le chronom•tre, 77¡15Õ.

Les deux montagnes de Catherine et dÕElisabethŽlevaient au-dessus
des nuages leur chaperon de neige.

Le vendredi, ˆ dix heures, le cap Warender fut dŽpassŽsur la c™te
droite du dŽtroit, et sur la gauche, lÕAdmiralty-Inlet, baie encore peu ex-
plorŽe par des navigateurs qui avaient h‰tede se porter dans lÕouest.La
mer devint assezforte, et souvent les lames balay•rent le pont du bricken
y projetant des morceaux de glace. Les terres de la c™tenord offraient
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aux regards de curieuses apparencesavec leurs hautes tables presque ni-
velŽes, qui rŽpercutaient les rayons du soleil.

Hatteras ežt voulu prolonger les terres septentrionales, afin de gagner
au plus t™tlÕ”leBeecheyet lÕentrŽedu canal Wellington ; mais une ban-
quise continue lÕobligeait,ˆ son grand dŽplaisir, de suivre les passesdu
sud.

Ce fut pour cette raison que, le 26 mai, au milieu dÕunbrouillard
sillonnŽ de neige, le Forward se trouva par le travers du cap York ; une
montagne dÕunegrande hauteur et presque ˆ pic le fit reconna”tre ; le
temps sÕŽtantun peu levŽ, le soleil parut un instant vers midi, et permit
de faire une assezbonne observation : 74¡4Õde latitude, et 84¡23Õde lon-
gitude. Le Forwardse trouvait donc ˆ lÕextrŽmitŽ du dŽtroit de Lancastre.

Hatteras montrait sur sescartes,au docteur, la route suivie et ˆ suivre.
Or, la position du brickŽtait intŽressante en ce moment.

Ð JÕauraisvoulu, dit-il, me trouver plus au nord, mais ˆ lÕimpossible
nul nÕest tenu; voyez, voici notre situation exacte.

Le capitaine pointa sa carte ˆ peu de distance du cap York.
Ð Nous sommes au milieu de ce carrefour ouvert ˆ tous les vents, et

formŽ par les dŽbouchŽsdu dŽtroit de Lancastre, du dŽtroit de Barrow,
du canal de Wellington, et du passagedu RŽgent; cÕestun point auquel
ont nŽcessairement abouti tous les navigateurs de ces mers.

ÐEh bien, rŽpondit le docteur, cela devait •tre embarrassantpour eux ;
cÕestun vŽritable carrefour, comme vous dites, auquel viennent se croi-
ser quatre grandes routes, et je ne vois pas de poteaux indicateurs du
vrai chemin ! Comment donc les Parry, les Ross, les Franklin, ont-ils
fait ?

ÐIls nÕontpas fait, docteur, ils sesont laissŽsfaire : ils nÕavaientpas le
choix, je vous assure; tant™tle dŽtroit de Barrow se fermait pour lÕun,
qui, lÕannŽesuivante, sÕouvraitpour lÕautre; tant™tle navire sesentait in-
Žvitablement entra”nŽvers le passagedu RŽgent.Il est arrivŽ de tout cela,
que, par la force des choses, on a fini par conna”tre ces mers si
embrouillŽes.

ÐQuel singulier pays ! fit le docteur, en considŽrant la carte ; comme
tout y est dŽchiquetŽ, dŽchirŽ, mis en morceaux, sans aucun ordre, sans
aucune logique ! Il semble que les terres voisines du p™leNord ne soient
ainsi morcelŽesque pour en rendre les approches plus difficiles, tandis
que dans lÕautrehŽmisph•re elles se terminent par des pointes tran-
quilles et effilŽes comme le cap Horn, le cap de Bonne-EspŽranceet la pŽ-
ninsule Indienne ! Est-cela rapiditŽ plus grande de lÕƒquateurqui a ainsi
modifiŽ les choses, tandis que les terres extr•mes, encore fluides aux
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premiers jours du monde, nÕontpu se condenser, sÕagglomŽrerles unes
aux autres, faute dÕune rotation assez rapide?

ÐCela doit •tre, car il y a une logique ˆ tout ici-bas, et rien ne sÕyest
fait sans des motifs que Dieu permet quelquefois aux savants de dŽcou-
vrir ; ainsi, docteur, usez de la permission.

Ð Je serai malheureusement discret, capitaine. Mais quel vent ef-
froyable r•gne dans ce dŽtroit ? ajouta le docteur en sÕencapuchonnant
de son mieux.

Ð Oui, la brise du nord y fait rage surtout, et nous Žcarte de notre
route.

ÐElle devrait cependant repousser les glaces au sud et laisser le che-
min libre.

ÐElle le devrait, docteur, mais le vent ne fait pas toujours ce quÕildoit.
Voyez ! cette banquise para”t impŽnŽtrable. Enfin, nous essayerons
dÕarriverˆ lÕ”leGriffith, puis de contourner lÕ”leCornwallis pour gagner
le canal de la Reine,sanspasserpar le canal de Wellington. Et cependant,
je veux absolument toucher ˆ lÕ”leBeechey,afin dÕyrefaire ma provision
de charbon.

Ð Comment cela? rŽpondit le docteur ŽtonnŽ.
ÐSansdoute ; dÕapr•slÕordrede lÕAmirautŽ,de grandes provisions ont

ŽtŽ dŽposŽessur cette ”le, afin de pourvoir aux expŽditions futures, et,
quoi que le capitaine MacClintock ait pu prendre en aožt 1859, je vous
assure quÕil en restera pour nous.

ÐAu fait, dit le docteur, ces parages ont ŽtŽexplorŽs pendant quinze
ans, et, jusquÕaujour o• la preuve certaine de la perte de Franklin a ŽtŽ
acquise, lÕAmirautŽ a toujours entretenu cinq ou six navires dans ces
mers. Si je ne me trompe, m•me, lÕ”leGriffith, que je vois lˆ sur la carte,
presque au milieu du carrefour, est devenue le rendez-vous gŽnŽral des
navigateurs.

ÐCela est vrai, docteur, et la malheureuse expŽdition de Franklin a eu
pour rŽsultat de nous faire conna”tre ces lointaines contrŽes.

ÐCÕestjuste, capitaine, car les expŽditions ont ŽtŽnombreuses depuis
1845.Ce ne fut quÕen1848que lÕonsÕinquiŽtade la disparition de lÕErebus
et du Terror, les deux navires de Franklin. On voit alors le vieil ami de
lÕamiral,le docteur Richardson, ‰gŽde soixante-dix ans, courir au Cana-
da et remonter la rivi•re Coppermine jusquÕ l̂a mer Polaire ; de son c™tŽ,
James Ross, commandant lÕEntreprise et lÕInvestigator, appareille
dÕUppernawik en 1848,et arrive au cap York o• nous sommes en ce mo-
ment. Chaque jour, il jette ˆ la mer un baril contenant des papiers desti-
nŽs ˆ faire conna”tre sa position ; pendant la brume, il tire le canon ; la
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nuit, il lance des fusŽeset bržle des feux de Bengale,ayant soin de se te-
nir toujours sous une petite voilure ; enfin il hiverne au port LŽopold de
1848ˆ 1849; lˆ, il sÕemparedÕunegrande quantitŽ de renards blancs, fait
river ˆ leur cou des colliers de cuivre sur lesquels Žtait gravŽe
lÕindication de la situation des navires et des dŽp™tsde vivres, et il les
fait disperser dans toutes les directions ; puis au printemps, il commence
ˆ fouiller les c™tesde North-Sommerset sur des tra”neaux, au milieu de
dangers et de privations qui rendirent presque tous seshommes malades
ou estropiŽs,Žlevant des cairns39 dans lesquels il enfermait des cylindres
de cuivre, avec les notes nŽcessairespour rallier lÕexpŽditionperdue ;
pendant son absence,le lieutenant MacClure explorait sans rŽsultat les
c™tesseptentrionales du dŽtroit de Barrow. Il est ˆ remarquer, capitaine,
que JamesRossavait sous sesordres deux officiers destinŽsˆ devenir cŽ-
l•bres plus tard, MacClure qui franchit le passagedu nord-ouest, MacC-
lintock qui dŽcouvrit les restes de Franklin.

Ð Deux bons et braves capitaines, aujourdÕhui, deux braves Anglais ;
continuez, docteur, lÕhistoirede cesmers que vous possŽdezsi bien ; il y
a toujours ˆ gagner aux rŽcits de ces tentatives audacieuses.

ÐEh bien, pour en terminer avec JamesRoss,jÕajouteraiquÕilessayade
gagner lÕ”leMelville plus ˆ lÕouest; mais il faillit perdre sesnavires, et,
pris par les glaces, il fut ramenŽ malgrŽ lui jusque dans la mer de Baffin.

Ð RamenŽ, fit Hatteras en fron•ant le sourcil, ramenŽ malgrŽ lui!
ÐIl nÕavaitrien dŽcouvert, reprit le docteur ; ce fut ˆ partir de cette an-

nŽe 1850 que les navires anglais ne cess•rent de sillonner ces mers, et
quÕuneprime de vingt mille livres 40 fut promise ˆ toute personne qui
dŽcouvrirait les Žquipagesde lÕErebuset du Terror. DŽjˆ en 1848,les capi-
taines Kellet et Moore, commandant lÕHŽraldet le Plover, tentaient de pŽ-
nŽtrer par le dŽtroit de Behring. JÕajouteraique pendant les annŽes1850
et 1851,le capitaine Austin hiverna ˆ lÕ”leCornwallis, le capitaine Penny
explora sur lÕAssistanceet la RŽsoluele canal Wellington, le vieux John
Ross,le hŽros du p™lemagnŽtique, repartit sur son yacht le FŽlix ˆ la re-
cherche de son ami, le brick le Prince-Albert fit un premier voyage aux
frais de Lady Franklin, et enfin que deux navires amŽricains expŽdiŽspar
Grinnel avec le capitaine Haven, entra”nŽshors du canal de Wellington,
furent rejetŽs dans le dŽtroit de Lancastre. Ce fut pendant cette annŽe
que MacClintock, alors lieutenant dÕAustin,poussa jusquÕˆlÕ”leMelville
et au cap Dundac, points extr•mes atteints par Parry en 1819,et que lÕon
trouva ˆ lÕ”le Beechey des traces de lÕhivernage de Franklin en 1845.

39.Petites pyramides de pierres.
40.500.000 francs.
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ÐOui, rŽpondit Hatteras, trois de sesmatelots y avaient ŽtŽ inhumŽs,
trois hommes plus chanceux que les autres!

Ð De 1851 ˆ 1852,continua le docteur, en approuvant du geste la re-
marque dÕHatteras,nous voyons le Prince-Albertentreprendre un second
voyage avec le lieutenant fran•ais Bellot ; il hiverne ˆ Batty-Bay dans le
dŽtroit du Prince RŽgent, explore le sud-ouest de Sommerset, et en re-
conna”t la c™tejusquÕaucap Walker. Pendant ce temps, lÕEntrepriseet
lÕInvestigator, de retour en Angleterre, passaient sous le commandement
de Collinson et de Mac Clure, et rejoignaient Kellet et Moore au dŽtroit
de Behring ; tandis que Collinson revenait hiverner ˆ Hong-Kong, MacC-
lure marchait en avant, et, apr•s trois hivernages, de 1850ˆ 1851,de 1851
ˆ 1852,de 1852ˆ 1853,il dŽcouvrait le passagedu nord-ouest, sans rien
apprendre sur le sort de Franklin. De 1852ˆ 1853,une nouvelle expŽdi-
tion composŽede trois b‰timentŝ voile, lÕAssistance,le RŽsolute,le North-
Star, et de deux bateaux ˆ vapeur, le Pionnier et lÕIntrŽpide, mit ˆ la voile
sous le commandement de sir Edward Belcher, avec le capitaine Kellet
pour second; sir Edward visita le canal de Wellington, hiverna ˆ la baie
de Northumberland, et parcourut la c™te,tandis que Kellet, poussant jus-
quÕˆBridport dans lÕ”lede Melville, explorait sanssucc•s cette partie des
terres borŽales. Mais alors le bruit se rŽpandit en Angleterre que deux
navires, abandonnŽs au milieu des glaces, avaient ŽtŽ aper•us non loin
des c™tesde la Nouvelle-ƒcosse. Aussit™t, lady Franklin arme le petit
steamer̂ hŽlice lÕIsabelle, et le capitaine Inglefied, apr•s avoir remontŽ la
baie de Baffin jusquÕ l̂a pointe Victoria par le quatre-vingti•me parall•le,
revient ˆ lÕ”leBeecheysans plus de succ•s. Au commencement de 1855,
lÕamŽricainGrinnel fait les frais dÕunenouvelle expŽdition, et le docteur
Kane, cherchant ˆ pŽnŽtrer jusquÕau p™leÉ.

Ð Mais il ne lÕapas fait, sÕŽcriaviolemment Hatteras, et Dieu en soit
louŽ ! Ce quÕil nÕa pas fait, nous le ferons!

ÐJele sais,capitaine, rŽpondit le docteur, et si jÕenparle, cÕestque cette
expŽdition se rattache forcŽment aux recherchesde Franklin. DÕailleurs,
elle nÕeutaucun rŽsultat. JÕallaisomettre de vous dire que lÕAmirautŽ,
considŽrant lÕ”leBeecheycomme le rendez-vous gŽnŽraldes expŽditions,
chargea en 1853 le steamerle PhŽnix, capitaine Inglefied, dÕytransporter
des provisions ; ce marin sÕyrendit avec le lieutenant Bellot, et perdit ce
brave officier qui, pour la seconde fois, mettait son dŽvouement au ser-
vice de lÕAngleterre; nous pouvons avoir des dŽtails dÕautantplus prŽcis
sur cette catastrophe, que Johnson, notre ma”tre dÕŽquipage,fut tŽmoin
de ce malheur.
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Ð Le lieutenant Bellot Žtait un brave Fran•ais, dit Hatteras, et sa mŽ-
moire est honorŽe en Angleterre.

ÐAlors, reprit le docteur, les navires de lÕescadreBelcher commencent
ˆ revenir peu ˆ peu ; pas tous, car sir Edward dut abandonner
lÕAssistanceen 1854, ainsi que MacClure avait fait de lÕInvestigatoren
1853.Sur cesentrefaites, le docteur Rae,par une lettre datŽedu 29 juillet
1854,et adressŽede Repulse-Bay o• il Žtait parvenu par lÕAmŽrique,fit
conna”tre que les Esquimaux de la terre du roi Guillaume possŽdaient
diffŽrents objets provenant de lÕErebuset du Terror ; pas de doute pos-
sible alors sur la destinŽede lÕexpŽdition; le PhŽnix,le North-Star, et le na-
vire de Collinson revinrent en Angleterre ; il nÕyeut plus de b‰timentan-
glais dans les mers arctiques. Mais si le gouvernement semblait avoir
perdu tout espoir, lady Franklin espŽrait encore, et des dŽbris de sa for-
tune elle Žquipa le Fox, commandŽ par MacClintock ; il partit en 1857,hi-
verna dans les parages o• vous nous •tes apparu, capitaine, parvint ˆ
lÕ”leBeechey,le 11 aožt 1858,hiverna une secondefois au dŽtroit de Bel-
lot, reprit sesrecherchesen fŽvrier 1859,le 6 mai, dŽcouvrit le document
qui ne laissa plus de doute sur la destinŽe de lÕErebuset du Terror, et re-
vint en Angleterre ˆ la fin de la m•me annŽe.Voilˆ tout cequi sÕestpassŽ
pendant quinze ans dans ces contrŽes funestes, et depuis le retour du
Fox, pas un navire nÕestrevenu tenter la fortune au milieu de cesdange-
reuses mers!

Ð Eh bien, nous la tenterons! rŽpondit Hatteras.
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Chapitre15
LE FORWARD REJETƒ DANS LE SUD

Le temps sÕŽclaircitvers le soir, et la terre se laissa distinguer clairement
entre le cap Sepping et le cap Clarence, qui sÕavancevers lÕest,puis au
sud, et est reliŽ ˆ la c™tede lÕouestpar une langue de terre assezbasse.La
mer Žtait libre de glacesˆ lÕentrŽedu dŽtroit du RŽgent; mais, comme si
elle ežt voulu barrer la route du nord au Forward, elle formait une ban-
quise impŽnŽtrable au-delˆ du port LŽopold.

Hatteras, tr•s contrariŽ sans en rien laisser para”tre, dut recourir ˆ ses
pŽtards pour forcer lÕentrŽedu port LŽopold ; il lÕatteignitˆ midi, le di-
manche, 27 mai ; le brick fut solidement ancrŽ sur de gros ice-bergs, qui
avaient lÕaplomb, la duretŽ et la soliditŽ du roc.

Aussit™t le capitaine, suivi du docteur, de Johnson et de son chien
Duk, sÕŽlan•asur la glace, et ne tarda pas ˆ prendre terre. Duk gamba-
dait de joie ; dÕailleursdepuis la reconnaissancedu capitaine, il Žtait de-
venu tr•s sociable et tr•s doux, gardant ses rancunes pour certains
hommes de lÕŽquipage, que son ma”tre nÕaimait pas plus que lui.

Le port se trouvait dŽbloquŽ de cesglacesque les brises de lÕesty en-
tassent gŽnŽralement; les terres coupŽesˆ pic prŽsentaient ˆ leur som-
met de gracieusesondulations de neige. La maison et le fanal, construits
par JamesRoss, se trouvaient encore dans un certain Žtat de conserva-
tion ; mais les provisions paraissaient avoir ŽtŽsaccagŽespar les renards,
et par les ours m•me, dont on distinguait des traces rŽcentes; la main
des hommes ne devait pas •tre Žtrang•re ˆ cette dŽvastation, car
quelques restes de huttes dÕEsquimaux se voyaient sur le bord de la baie.

Les six tombes, renfermant six des marins de lÕEntrepriseet de
lÕInvestigator, se reconnaissaient ˆ un lŽger renflement de la terre ; elles
avaient ŽtŽ respectŽes par toute la race nuisible, hommes ou animaux.

En mettant le pied pour la premi•re fois sur les terres borŽales,le doc-
teur Žprouva une Žmotion vŽritable ; on ne saurait se figurer les senti-
ments dont le cÏur est assailli, ˆ la vue de ces restes de maisons, de
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tentes, de huttes, de magasins, que la nature conserve si prŽcieusement
dans les pays froids.

Ð Voilˆ, dit-il ˆ ses compagnons, cette rŽsidence que JamesRoss lui-
m•me nomma le Camp du Refuge. Si lÕexpŽditionde Franklin ežt atteint
cet endroit, elle Žtait sauvŽe. Voici la machine qui fut abandonnŽe ici-
m•me, et le po•le Žtabli sur la plate-forme, auquel lÕŽquipagedu Prince-
Albert se rŽchauffa en 1851; les chosessont restŽesdans le m•me Žtat, et
lÕonpourrait croire que Kennedy, son capitaine, a quittŽ dÕhierce port
hospitalier. Voici la chaloupe qui lÕabritapendant quelques jours, lui et
les siens, car ce Kennedy, sŽparŽde son navire, fut vŽritablement sauvŽ
par le lieutenant Bellot qui brava la tempŽrature dÕoctobrepour le
rejoindre.

Ð Un brave et digne officier que jÕai connu, dit Johnson.
Pendant que le docteur recherchait avec lÕenthousiasmedÕun anti-

quaire les vestiges des prŽcŽdentshivernages, Hatteras sÕoccupaitde ras-
sembler les provisions et le combustible qui ne se trouvaient quÕentr•s
petite quantitŽ. La journŽe du lendemain fut employŽe ˆ les transporter ˆ
bord. Le docteur parcourait le pays, sans trop sÕŽloignerdu navire, et
dessinait les points de vue les plus remarquables. La tempŽrature
sÕŽlevaitpeu ˆ peu ; la neige amoncelŽecommen•ait ˆ fondre. Le docteur
fit une collection assez compl•te des oiseaux du nord, tels que la
mouette, le diver, les molly-nochtes, le canard Ždredon, qui ressembleaux
canards ordinaires, avec la poitrine et le dos blancs, le ventre bleu, le des-
sus de la t•te bleu, le reste du plumage blanc nuancŽ de quelques teintes
vertes ; plusieurs dÕentreeux avaient dŽjˆ le ventre dŽpouillŽ de ce joli
Ždredon dont le m‰leet la femelle se servent pour ouater leur nid. Le
docteur aper•ut aussi de gros phoques respirant ˆ la surface de la glace,
mais il ne put en tirer un seul.

Dans sesexcursions, il dŽcouvrit la pierre des marŽeso• sont gravŽs
les signes suivants [E I] 1849,qui indiquent le passagede lÕEntrepriseet
de lÕInvestigator; il poussa jusquÕaucap Clarence, ˆ lÕendroit m•me ou
John et JamesRoss,en 1833,attendaient si impatiemment la dŽb‰cledes
glaces.La terre Žtait jonchŽedÕossementset de cr‰nesdÕanimaux,et lÕon
distinguait encore les traces dÕhabitation dÕEsquimaux.

Le docteur avait eu lÕidŽedÕŽleverun cairn au port LŽopold, et dÕydŽ-
poser une note indiquant le passagedu Forwardet le but de lÕexpŽdition.
Mais Hatteras sÕyopposa formellement ; il ne voulait pas laisser derri•re
lui des tracesdont quelque concurrent ežt pu profiter. MalgrŽ sesbonnes
raisons, le docteur fut obligŽ de cŽder ˆ la volontŽ du capitaine. Shandon
ne fut pas le dernier ˆ bl‰mercet ent•tement, car, en casde catastrophe,
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aucun navire nÕauraitpu sÕŽlancerau secours du Forward. Hatteras ne
voulut pas serendre ˆ cesraisons. Sonchargement Žtant terminŽ le lundi
soir, il tenta encore une fois de sÕŽleverau nord en for•ant la banquise,
mais apr•s de dangereux efforts, il dut se rŽsigner ˆ redescendrele canal
du RŽgent; il ne voulait ˆ aucun prix demeurer au port LŽopold qui, ou-
vert aujourdÕhui,pouvait •tre fermŽ demain par un dŽplacement inatten-
du des ice-fields, phŽnom•ne tr•s frŽquent dans cesmers et dont les navi-
gateurs doivent particuli•rement se dŽfier.

Si Hatteras ne laissait pas percer sesinquiŽtudes au dehors, au dedans
il les ressentait avec une extr•me violence ; il voulait aller au nord et se
trouvait forcŽ de marcher au sud ! o• arriverait-il ainsi ? allait-il reculer
jusquÕˆVictoria-Harbour dans le golfe Boothia, o• hiverna sir John Ross
en 1833? trouverait-il le dŽtroit de Bellot libre ˆ cette Žpoque, et,
contournant North-Sommerset, pourrait-il remonter par le dŽtroit de
Peel? Ou bien, se verrait-il capturŽ pendant plusieurs hivers comme ses
devanciers, et obligŽ dÕŽpuiser ses forces et ses approvisionnements?

Cescraintes fermentaient dans sa t•te ; mais il fallait prendre un parti ;
il vira de bord, et sÕenfon•a vers le sud.

Le canal du prince RŽgent conserve une largeur ˆ peu pr•s uniforme
depuis le port LŽopold jusquÕˆla baie AdŽla•de. Le Forwardmarchait ra-
pidement au milieu des gla•ons, plus favorisŽ que les navires prŽcŽdents,
dont la plupart mirent un grand mois ˆ descendre ce canal, m•me dans
une saison meilleure ; il est vrai que cesnavires, sauf le Fox, nÕayantpas
la vapeur ˆ leur disposition, subissaient les caprices dÕunvent incertain
et souvent contraire.

LÕŽquipagese montrait gŽnŽralement enchantŽ de quitter les rŽgions
borŽales; il paraissait peu gožter ce projet dÕatteindre le p™le; il
sÕeffrayait volontiers des rŽsolutions dÕHatteras, dont la rŽputation
dÕaudacenÕavaitrien de rassurant. Hatteras cherchait ˆ profiter de toutes
les occasionsdÕalleren avant, quelles quÕenfussent les consŽquences.Et
cependant dans les mers borŽales,avancer cÕestbien, mais il faut encore
conserver sa position, et ne pas se mettre en danger de la perdre.

LeForwardfilait ˆ toute vapeur ; sa fumŽe noire allait secontourner en
spirales sur les pointes Žclatantes des ice-bergs; le temps variait sans
cesse,passantdÕunfroid secˆ des brouillards de neige avec une extr•me
rapiditŽ. Le brick, dÕunfaible tirant dÕeau,rangeait de pr•s la c™tede
lÕouest; Hatteras ne voulait pas manquer lÕentrŽedu dŽtroit de Bellot,
car le golfe de Boothia nÕadÕautresortie au sud que le dŽtroit mal connu
de la Fury et de lÕHŽcla; ce golfe devenait donc une impasse, si le dŽtroit
de Bellot Žtait manquŽ ou devenait impraticable.
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Le soir, le Forward fut en vue de la baie dÕElwin,que lÕonreconnut ˆ
ses hautes roches perpendiculaires ; le mardi matin, on aper•ut la baie
Batty, o•, le 10 septembre 1851,le Prince-Albert sÕancrapour un long hi-
vernage. Le docteur, sa lunette aux yeux, observait la c™teavec intŽr•t.
De ce point rayonn•rent les expŽditions qui Žtablirent la configuration
gŽographique de North-Sommerset. Le temps Žtait clair et permettait de
distinguer les profondes ravines dont la baie est entourŽe.

Le docteur et ma”tre Johnson, seuls peut-•tre, sÕintŽressaient̂ ces
contrŽes dŽsertes.Hatteras, toujours courbŽ sur sescartes, causait peu ;
sa taciturnitŽ sÕaccroissaitavec la marche du brick vers le sud ; il montait
souvent sur la dunette, et lˆ, les bras croisŽs,lÕÏil perdu dans lÕespace,il
demeurait souvent des heures enti•res ˆ fixer lÕhorizon.Sesordres, sÕil
en donnait, Žtaient brefs et rudes. Shandon gardait un silence froid, et
peu ˆ peu se retirant en lui-m•me, il nÕeutplus avec Hatteras que les re-
lations exigŽespar les besoins du service ; JamesWall restait dŽvouŽ ˆ
Shandon, et modelait sa conduite sur la sienne.Le reste de lÕŽquipageat-
tendait les ŽvŽnements,pr•t ˆ en profiter dans son propre intŽr•t. Il nÕy
avait plus ˆ bord cette unitŽ de pensŽes,cette communion dÕidŽessi nŽ-
cessairepour lÕaccomplissementdes grandes choses.Hatteras le savait
bien.

On vit pendant la journŽe deux baleines filer rapidement vers le sud ;
on aper•ut Žgalement un ours blanc qui fut saluŽ de quelques coups de
fusil sans succ•s apparent. Le capitaine connaissait le prix dÕuneheure
dans ces circonstances, et ne permit pas de poursuivre lÕanimal.

Le mercredi matin, lÕextrŽmitŽdu canal du RŽgent fut dŽpassŽe;
lÕanglede la c™teouest Žtait suivi dÕuneprofonde courbure de la terre.
En consultant sa carte, le docteur reconnut la pointe de Sommerset-
House ou pointe Fury.

ÐVoilˆ, dit-il ˆ son interlocuteur habituel, lÕendroitm•me o• seperdit
le premier navire anglais envoyŽ dans cesmers en 1815,pendant le troi-
si•me voyage que Parry faisait au p™le; la Fury fut tellement maltraitŽe
par les glaces ˆ son second hivernage, que lÕŽquipagedut lÕabandonner
et revenir en Angleterre sur sa conservelÕHŽcla.

ÐAvantage Žvident dÕavoirun second navire, rŽpondit Johnson; cÕest
une prŽcaution que les navigateurs polaires ne doivent pas nŽgliger ;
mais le capitaine Hatteras nÕŽtaitpas homme ˆ sÕembarrasserdÕun
compagnon !

Ð Est-ce que vous le trouvez imprudent, Johnson? demanda le
docteur.
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Ð Moi ? je ne trouve rien, monsieur Clawbonny. Tenez, voyez sur la
c™teces pieux qui soutiennent encore quelques lambeaux dÕunetente ˆ
demi pourrie.

Ð Oui, Johnson; cÕestlˆ que Parry dŽbarqua tous les approvisionne-
ments de son navire, et, si ma mŽmoire est fid•le, le toit de la maison
quÕilconstruisit Žtait fait dÕunhunier recouvert par les manÏuvres cou-
rantes de la Fury.

Ð Cela a dž bien changer depuis 1825.
ÐMais pas trop, Johnson.En 1829,John Rosstrouva la santŽet le salut

de son Žquipage dans cette fragile demeure. En 1851, lorsque le prince
Albert y envoya une expŽdition, cette maison subsistait encore ; le capi-
taine Kennedy la fit rŽparer, il y a neuf ans de cela. Il serait intŽressant
pour nous de la visiter, mais Hatteras nÕest pas dÕhumeur ˆ sÕarr•ter!

Ð Et il a sans doute raison, monsieur Clawbonny ; si le temps est
lÕargenten Angleterre, ici cÕestle salut, et pour un jour de retard, une
heure m•me, on sÕexposê compromettre tout un voyage. Laissons-le
donc agir ˆ sa guise.

Pendant la journŽe du jeudi 1er juin, la baie qui porte le nom de baie
Creswell, fut coupŽe diagonalement par le Forward; depuis la pointe de
la Fury, la c™tesÕŽlevaitvers le nord en rochers perpendiculaires de trois
cents pieds de hauteur ; au sud, elle tendait ˆ sÕabaisser; quelques som-
mets neigeux prŽsentaient aux regards des tables nettement coupŽes,
tandis que les autres, affectant des formes bizarres, projetaient dans la
brume leurs pyramides aigu‘s.

Le temps se radoucit pendant cette journŽe, mais au dŽtriment de sa
clartŽ ; on perdit la terre de vue ; le thermom•tre remonta ˆ trente-deux
degrŽs (0 centigrades), quelques gelinottes voletaient •ˆ et lˆ, et des
troupes dÕoiessauvagespointaient vers le nord ; lÕŽquipagedut sedŽbar-
rasser dÕunepartie de sesv•tements ; on sentait lÕinfluencede la saison
dÕŽtŽ dans ces contrŽes arctiques.

Vers le soir, le Forwarddoubla le cap Garry ˆ un quart de mille du ri-
vage par un fond de dix ˆ douze brasses,et d•s lors il rangea la c™tede
pr•s jusquÕˆla baie Brentford. CÕŽtaitsous cette latitude que devait se
rencontrer le dŽtroit de Bellot, dŽtroit que sir John Ross ne soup•onna
m•me pas dans son expŽdition de 1828; ses cartes indiquent une c™te
non interrompue, dont il a notŽ et nommŽ les moindres irrŽgularitŽs avec
le plus grand soin ; il faut donc admettre quÕˆlÕŽpoquede son explora-
tion lÕentrŽedu dŽtroit, compl•tement fermŽe par les glaces,ne pouvait
en aucune fa•on se distinguer de la terre elle-m•me.
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Ce dŽtroit fut rŽellement dŽcouvert par le capitaine Kennedy dans une
excursion faite en avril 1852; il lui donna le nom du lieutenant Bellot, Ç
juste tribut, dit-il, aux importants services rendus ˆ notre expŽdition par
lÕofficier fran•ais. È
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Chapitre16
LE PïLE MAGNƒTIQUE

Hatteras, en sÕapprochantde cedŽtroit, sentit redoubler sesinquiŽtudes ;
en effet, le sort de son voyage allait sedŽcider ; jusquÕiciil avait fait plus
que ses prŽdŽcesseurs,dont le plus heureux, MacClintock, mit quinze
mois ˆ atteindre cette partie des mers polaires ; mais cÕŽtaitpeu, et rien
m•me, sÕilne parvenait ˆ franchir le dŽtroit de Bellot ; ne pouvant reve-
nir sur ses pas, il se voyait bloquŽ jusquÕˆ lÕannŽe suivante.

Aussi il ne voulut sÕenrapporter quÕˆlui-m•me du soin dÕexaminerla
c™te; il monta dans le nid de pie, et il y passaplusieurs heures de la ma-
tinŽe du samedi.

LÕŽquipagese rendait parfaitement compte de la situation du navire ;
un profond silence rŽgnait ˆ bord ; la machine ralentit sesmouvements ;
le Forwardsetint aussi pr•s de terre que possible ; la c™teŽtait hŽrissŽede
cesglacesque les plus chauds ŽtŽsne parviennent pas ˆ dissoudre ; il fal-
lait un Ïil habile pour dŽm•ler une entrŽe au milieu dÕelles.

Hatteras comparait ses cartes et la terre. Le soleil sÕŽtantmontrŽ un
instant vers midi, il fit prendre par Shandon et Wall une observation as-
sez exacte qui lui fut transmise ˆ voix haute.

Il y eut lˆ une demi-journŽe dÕanxiŽtŽpour tous les esprits. Mais sou-
dain, vers deux heures, cesparoles retentissantes tomb•rent du haut du
m‰t de misaine :

Ð Le cap ˆ lÕouest, et forcez de vapeur.
Le brickobŽit instantanŽment ; il tourna saproue vers le point indiquŽ ;

la mer Žcuma sous les branches de lÕhŽlice,et le ForwardsÕŽlan•â toute
vitesse entre deuxice-streamsconvulsionnŽs.

Le chemin Žtait trouvŽ ; Hatteras redescendit sur la dunette, et lÕice-
masterremonta ˆ son poste.

Ð Eh bien, capitaine, dit le docteur, nous sommes donc enfin entrŽs
dans ce fameux dŽtroit ?

ÐOui, rŽpondit Hatteras en baissant la voix ; mais cenÕestpas tout que
dÕy entrer, il faut encore en sortir.
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Et sur cette parole, il regagna sa cabine.
ÐIl a raison, sedit le docteur ; nous sommes lˆ comme dans une souri-

ci•re, sansgrand espacepour manÏuvrer, et sÕilfallait hiverner dans ce
dŽtroit !É Bon ! nous ne serions pas les premiers ˆ qui pareille aventure
arriverait, et o• dÕautresse sont tirŽs dÕembarrasnous saurions bien
nous tirer dÕaffaire!

Le docteur ne se trompait pas. CÕest̂ cette place m•me, dans un petit
port abritŽ nommŽ port Kennedy par MacClintock lui-m•me, que le Fox
hiverna en 1858. En ce moment, on pouvait reconna”tre les hautes
cha”nes granitiques et les falaises escarpŽes des deux rivages.

Le dŽtroit de Bellot, dÕunmille de large sur dix-sept milles de long,
avec un courant de six ˆ sept nÏuds, est encaissŽdans des montagnes
dont lÕaltitudeest estimŽe ˆ seize cents pieds ; il sŽpareNorth-Sommer-
set de la terre Boothia ; les navires, on le comprend, nÕyont pas leurs
coudŽesfranches. Le Forwardavan•ait avec prŽcaution, mais il avan•ait ;
les temp•tes sont frŽquentes dans cet espace resserrŽ, et le brick
nÕŽchappapas ˆ leur violence habituelle ; par ordre dÕHatteras, les
vergues des perroquets et des huniers furent envoyŽesen bas, les m‰ts
dŽpassŽs; malgrŽ tout, le navire fatigua ŽnormŽment ; les coups de mer
arrivaient par paquets dans les rafales de pluie ; la fumŽe sÕenfuyaitvers
lÕestavecune Žtonnante rapiditŽ ; on marchait un peu ˆ lÕaventureau mi-
lieu des glacesen mouvement ; le barom•tre tomba ˆ vingt-neuf pouces ;
il Žtait difficile de se maintenir sur le pont ; aussi la plupart des hommes
demeuraient dans le poste pour ne pas souffrir inutilement.

Hatteras, Johnson,Shandon rest•rent sur la dunette, en dŽpit des tour-
billons de neige et de pluie ; et il faut ajouter le docteur, qui, sÕŽtantde-
mandŽ ce qui lui serait le plus dŽsagrŽablede faire en ce moment, monta
immŽdiatement sur le pont ; on ne pouvait sÕentendre,et ˆ peine sevoir ;
aussi garda-t-il pour lui ses rŽflexions.

Hatteras essayaitde percer le rideau de brume, car, dÕapr•sson estime,
il devait se trouver ˆ lÕextrŽmitŽdu dŽtroit vers les six heures du soir ;
alors toute issue parut fermŽe ; Hatteras fut donc forcŽ de sÕarr•teret
sÕancra solidement ˆ unice-berg; mais il resta en pression toute la nuit.

Le temps fut Žpouvantable. Le Forward mena•ait ˆ chaque instant de
rompre sescha”nes; on pouvait craindre que la montagne, arrachŽede sa
basesous les violences du vent dÕouest,ne sÕenall‰tˆ la dŽrive avec le
brick. Les officiers furent constamment sur le qui-vive et dans des apprŽ-
hensions extr•mes ; aux trombes de neige se joignait une vŽritable gr•le
ramassŽe par lÕouragan sur la surface dŽgelŽe des bancs de glace ;
cÕŽtaient autant de fl•ches aigu‘s qui hŽrissaient lÕatmosph•re.
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La tempŽrature sÕŽlevasinguli•rement pendant cette nuit terrible ; le
thermom•tre marqua cinquante-sept degrŽs (14¡ centigrades), et le doc-
teur, ˆ son grand Žtonnement, crut surprendre dans le sud quelques
Žclairs suivis dÕuntonnerre tr•s ŽloignŽ. Cela semblait corroborer le tŽ-
moignage du baleinier Scoresby, qui observa un pareil phŽnom•ne au-de-
lˆ du soixante-cinqui•me parall•le. Le capitaine Parry fut Žgalement tŽ-
moin de cette singularitŽ mŽtŽorologique en 1821.

Vers les cinq heures du matin, le temps changeaavec une rapiditŽ sur-
prenante ; la tempŽrature retourna subitement au point de congŽlation ;
le vent passaau nord et se calma. On pouvait apercevoir lÕouvertureoc-
cidentale du dŽtroit, mais enti•rement obstruŽe. Hatteras promenait un
regard avide sur la c™te, se demandant si le passage existait rŽellement.

Cependant le brick appareilla, et se glissa lentement entre les ice-
streams, tandis que les glacessÕŽcrasaientavec bruit sur son bordage ; les
packsˆ cette Žpoque mesuraient encore six ˆ sept pieds dÕŽpaisseur; il
fallait Žviter leur pression avec soin, car au caso• le navire y ežt rŽsistŽ,
il aurait couru le risque dÕ•tre soulevŽ et jetŽ sur le flanc.

Ë midi, et pour la premi•re fois, on put admirer un magnifique phŽno-
m•ne solaire, un halo avec deux parhŽlies ; le docteur lÕobservaet en prit
les dimensions exactes; lÕarcextŽrieur nÕŽtaitvisible que sur une Žtendue
de trente degrŽsde chaque c™tŽdu diam•tre horizontal ; les deux images
du soleil se distinguaient remarquablement ; les couleurs aper•ues dans
les arcs lumineux Žtaient du dedans au dehors, le rouge, le jaune, le vert,
un bleu‰tretr•s faible, enfin de la lumi•re blanche sans limite extŽrieure
assignable.

Le docteur sesouvint de lÕingŽnieusethŽorie de Thomas Young sur ces
mŽtŽores; ce physicien suppose que certains nuages composŽs de
prismes de glace sont suspendus dans lÕatmosph•re; les rayons du soleil
qui tombent sur ces prismes sont dŽcomposŽs sous des angles de
soixante et quatre-vingt-dix degrŽs.Les halos ne peuvent donc se former
par des ciels sereins.

Le docteur trouvait cette explication fort ingŽnieuse.
Les marins, habituŽs aux mers borŽales,consid•rent gŽnŽralement ce

phŽnom•ne comme prŽcurseur dÕuneneige abondante. Si cette observa-
tion se rŽalisait, la situation du Forward devenait fort difficile. Hatteras
rŽsolut donc de seporter en avant ; pendant le reste de cette journŽe et la
nuit suivante, il ne prit pas un instant de repos, lorgnant lÕhorizon,
sÕŽlan•antdans les enflŽchures, ne perdant pas une occasion de se rap-
procher de lÕissue du dŽtroit.
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Mais, au matin, il dut sÕarr•terdevant lÕinfranchissablebanquise. Le
docteur le rejoignit sur la dunette. Hatteras lÕemmenatout ˆ fait ˆ
lÕarri•re, et ils purent causer sans crainte dÕ•tre entendus.

Ð Nous sommes pris, dit Hatteras. Impossible dÕaller plus loin.
Ð Impossible? fit le docteur.
Ð Impossible ! Toute la poudre du Forward ne nous ferait pas gagner

un quart de mille !
Ð Que faire alors? dit le docteur.
Ð Que sais-je? Maudite soit cette funeste annŽe qui se prŽsente sous

des auspices aussi dŽfavorables!
ÐEh bien, capitaine, sÕilfaut hiverner, nous hivernerons ! Autant vaut

cet endroit quÕun autre!
ÐSansdoute, fit Halteras ˆ voix basse; mais il ne faudrait pas hiver-

ner, surtout au mois de juin. LÕhivernageest plein de dangers physiques
et moraux. LÕespritdÕunŽquipage se laisse vite abattre par ce long repos
au milieu de vŽritables souffrances. Aussi, je comptais bien nÕhiverner
que sous une latitude plus rapprochŽe du p™le!

Ð Oui, mais la fatalitŽ a voulu que la baie de Baffin fžt fermŽe.
ÐElle qui sÕesttrouvŽe ouverte pour un autre, sÕŽcriaHatteras avec co-

l•re, pour cet AmŽricain, ceÉ
ÐVoyons, Hatteras, dit le docteur, en lÕinterrompant ˆ dessein; nous

ne sommes encore quÕau5 juin ; ne nous dŽsespŽronspas ; un passage
soudain peut sÕouvrirdevant nous ; vous savez que la glace a une ten-
dance ˆ se sŽparer en plusieurs blocs, m•me dans les temps calmes,
comme si une force rŽpulsive agissait entre les diffŽrentes massesqui la
composent ; nous pouvons donc dÕuneheure ˆ lÕautretrouver la mer
libre.

Ð Eh bien, quÕellese prŽsente, et nous la franchirons ! Il est tr•s pos-
sible quÕau-delˆdu dŽtroit de Bellot nous ayons la facilitŽ de remonter
vers le nord par le dŽtroit de Peel ou le canal de MacClintock, et alorsÉ

ÐCapitaine, vint dire en ce moment JamesWall, nous risquons dÕ•tre
dŽmontŽs de notre gouvernail par les glaces.

Ð Eh bien, rŽpondit Hatteras, risquons-le ; je ne consentirai pas ˆ le
faire enlever ; je veux •tre pr•t ˆ toute heure de jour ou de nuit. Veillez,
monsieur Wall, ˆ ce quÕonle prot•ge autant que possible, en Žcartant les
gla•ons ; mais quÕil reste en place, vous mÕentendez.

Ð Cependant, ajouta WallÉ
ÐJenÕaipas dÕobservationŝ recevoir, monsieur, dit sŽv•rement Hat-

teras. Allez.
Wall retourna vers son poste.
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ÐAh ! fit Hatteras avec un mouvement de col•re, je donnerais cinq ans
de ma vie pour me trouver au nord ! Jene connais pas de passageplus
dangereux ; pour surcro”t de difficultŽ, ˆ cette distance rapprochŽe du
p™lemagnŽtique, le compas dort, lÕaiguilledevient paresseuseou affolŽe,
et change constamment de direction.

Ð JÕavoue,rŽpondit le docteur, que cÕestune pŽrilleuse navigation ;
mais enfin, ceux qui lÕontentreprise sÕattendaient̂ sesdangers, et il nÕy
a rien lˆ qui doive les surprendre.

Ð Ah ! docteur ! mon Žquipage est bien changŽ, et vous venez de le
voir, les officiers en sont dŽjˆ aux observations. Les avantages pŽcu-
niaires offerts aux marins Žtaient de nature ˆ dŽcider leur engagement ;
mais ils ont leur mauvais c™tŽ,puisque apr•s le dŽpart ils font dŽsirer
plus vivement le retour ! Docteur, je ne suis pas secondŽdans mon entre-
prise, et si jÕŽchoue,ce ne sera pas par la faute de tel ou tel matelot dont
on peut avoir raison, mais par le mauvais vouloir de certains officiersÉ
Ah ! ils le payeront cher !

Ð Vous exagŽrez, Hatteras.
Ð Je nÕexag•rerien ! Croyez-vous que lÕŽquipagesoit f‰chŽdes obs-

tacles que je rencontre sur mon chemin ? Au contraire ! On esp•re quÕils
me feront abandonner mes projets ! Aussi, cesgensne murmurent pas,et
tant que le Forwardaura le cap au sud, il en sera de m•me. Les fous ! ils
sÕimaginentquÕilsse rapprochent de lÕAngleterre! Mais si je parviens ˆ
remonter au nord, vous verrez les choseschanger ! Jejure Dieu pourtant,
que pas un •tre vivant ne me fera dŽvier de ma ligne de conduite ! Un
passage,une ouverture, de quoi glisser mon brick, quand je devrais y
laisser le cuivre de son doublage, et jÕaurai raison de tout.

Les dŽsirs du capitaine devaient •tre satisfaits dans une certaine pro-
portion. Suivant les prŽvisions du docteur, il y eut un changement sou-
dain pendant la soirŽe; sous une influence quelconque de vent, de cou-
rant ou de tempŽrature, les ice-fieldsvinrent ˆ se sŽparer; le Forward se
lan•a hardiment, brisant de saproue dÕacierles gla•ons flottants ; il navi-
gua toute la nuit, et le mardi, vers les six heures, il dŽbouqua du dŽtroit
de Bellot.

Mais quelle fut la sourde irritation dÕHatterasen trouvant le chemin
du nord obstinŽment barrŽ ! Il eut assezde force dÕ‰mepour contenir
son dŽsespoir, et, comme si la seule route ouverte ežt ŽtŽla route prŽfŽ-
rŽe,il laissa le Forwardredescendrele dŽtroit de Franklin ; ne pouvant re-
monter par le dŽtroit de Peel, il rŽsolut de contourner la terre du Prince
de Galles, pour gagner le canal de MacClintock. Mais il sentait bien que
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Shandon et Wall ne pouvaient sÕytromper, et savaient ˆ quoi sÕentenir
sur son espŽrance dŽ•ue.

La journŽe du 6 juin ne prŽsenta aucun incident ; le ciel Žtait neigeux,
et les pronostics du halo sÕaccomplissaient.

Pendant trente-six heures, le Forwardsuivit les sinuositŽs de la c™tede
Boothia, sans parvenir ˆ se rapprocher de la terre du Prince de Galles ;
Hatteras for•ait de vapeur, bržlant son charbon avec prodigalitŽ ; il
comptait toujours refaire son approvisionnement ˆ lÕ”leBeechey; il arri-
va le jeudi ˆ lÕextrŽmitŽdu dŽtroit de Franklin, et trouva encore le che-
min du nord infranchissable.

CÕŽtait̂ le dŽsespŽrer; il ne pouvait plus m•me revenir sur sespas ;
les glaces le poussaient en avant, et il voyait sa route se refermer inces-
samment derri•re lui, comme sÕilnÕežtjamais existŽ de mer libre lˆ o• il
venait de passer une heure auparavant.

Ainsi, non seulement le Forwardne pouvait gagner au nord, mais il ne
devait pas sÕarr•terun instant, sous peine dÕ•trepris, et il fuyait devant
les glaces, comme un navire fuit devant lÕorage.

Le vendredi, 8 juin, il arriva pr•s de la c™tede Boothia, ˆ lÕentrŽedu
dŽtroit de JamesRoss,quÕilfallait Žviter ˆ tout prix, car il nÕadÕissuequÕˆ
lÕouest, et aboutit directement aux terres dÕAmŽrique.

Les observations, faites ˆ midi sur cepoint, donn•rent 70¡5Õ17Ópour la
latitude, et 96¡46Õ45È pour 1s longitude ; lorsque le docteur connut ces
chiffres, il les rapporta ˆ sacarte, et vit quÕilsetrouvait enfin au p™lema-
gnŽtique, ˆ lÕendroitm•me o• JamesRoss,le neveu de sir John, vint dŽ-
terminer cette curieuse situation.

La terre Žtait bassepr•s de la c™te,et se relevait dÕunesoixantaine de
pieds seulement en sÕŽcartant de la mer de la distance dÕun mille.

La chaudi•re du Forwardayant besoin dÕ•trenettoyŽe, le capitaine fit
ancrer son navire ˆ un champ de glace, et permit au docteur dÕallerˆ
terre en compagnie du ma”tre dÕŽquipage.Pour lui, insensible ˆ tout ce
qui ne se rattachait pas ˆ sesprojets, il se renferma dans sa cabine, dŽvo-
rant du regard la carte du p™le.

Le docteur et son compagnon parvinrent facilement ˆ terre ; le premier
portait un compas destinŽ ˆ sesexpŽriences; il voulait contr™lerles tra-
vaux de James Ross; il dŽcouvrit aisŽment le monticule de pierres ˆ
chaux ŽlevŽ par ce dernier ; il y courut ; une ouverture permettait
dÕapercevoir̂ lÕintŽrieurla caissedÕŽtaindans laquelle JamesRossdŽpo-
sa le proc•s-verbal de sa dŽcouverte. Pas un •tre vivant ne paraissait
avoir visitŽ depuis trente ans cette c™te dŽsolŽe.
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En cet endroit, une aiguille aimantŽe, suspendue le plus dŽlicatement
possible, se pla•ait aussit™tdans une position ˆ peu pr•s verticale sous
lÕinfluencemagnŽtique ; le centre dÕattractionse trouvait donc ˆ une tr•s
faible distance, sinon immŽdiatement au-dessous de lÕaiguille.

Le docteur fit son expŽrienceavec soin. Mais si JamesRoss,ˆ causede
lÕimperfectionde sesinstruments, ne put trouver pour son aiguille verti-
cale quÕuneinclinaison de 89¡59Õ,cÕestque le vŽritable point magnŽtique
se trouvait rŽellement ˆ une minute de cet endroit. Le docteur Clawbon-
ny fut plus heureux, et ˆ quelque distance de lˆ il eut lÕextr•mesatisfac-
tion de voir son inclinaison de 90 degrŽs.

ÐVoilˆ donc exactement le p™lemagnŽtique du monde ! sÕŽcria-t-ilen
frappant la terre du pied.

Ð CÕest bien ici? demanda ma”tre Johnson.
Ð Ici m•me, mon ami.
ÐEh bien, alors, reprit le ma”tre dÕŽquipage,il faut abandonner toute

supposition de montagne dÕaimant ou de masse aimantŽe.
ÐOui, mon brave Johnson,rŽpondit le docteur en riant, ce sont les hy-

poth•ses de la crŽdulitŽ ! Comme vous le voyez, il nÕya pas la moindre
montagne capable dÕattirerles vaisseaux,de leur arracher leur fer, ancre
par ancre, clou par clou ! et vos souliers eux-m•mes sont aussi libres
quÕen tout autre point du globe.

Ð Alors comment expliquer ?É
ÐOn ne lÕexpliquepas, Johnson; nous ne sommespas encore assezsa-

vants pour cela.Mais ce qui est certain, exact,mathŽmatique, cÕestque le
p™le magnŽtique est ici m•me, ˆ cette place!

Ð Ah ! monsieur Clawbonny, que le capitaine serait heureux de pou-
voir en dire autant du p™le borŽal!

Ð Il le dira, Johnson, il le dira.
Ð Dieu le veuille ! rŽpondit ce dernier.
Le docteur et son compagnon Žlev•rent un cairn sur lÕendroitprŽcis o•

lÕexpŽrienceavait eu lieu, et le signal de revenir leur ayant ŽtŽfait, ils re-
tourn•rent ˆ bord ˆ cinq heures du soir.
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Chapitre17
LA CATASTROPHE DE SIR JOHN FRANKLIN

LeForwardparvint ˆ couper directement le dŽtroit de JamesRoss,mais ce
ne fut pas sanspeine ; il fallut employer la scie et les pŽtards ; lÕŽquipage
Žprouva une fatigue extr•me. La tempŽrature Žtait heureusement fort
supportable, et supŽrieure de trente degrŽsˆ celle que trouva JamesRoss
ˆ pareille Žpoque. Le thermom•tre marquait trente-quatre degrŽs (-2¡
centigrades).

Le samedi, on doubla le cap FŽlix, ˆ lÕextrŽmitŽnord de la terre du roi
Guillaume, lÕune des ”les moyennes de ces mers borŽales.

LÕŽquipageŽprouvait alors une impression forte et douloureuse ; il je-
tait des regards curieux, mais tristes, sur cette ”le dont il prolongeait la
c™te.

En effet, il se trouvait en prŽsence de cette terre du roi Guillaume,
thŽ‰tredu plus terrible drame des temps modernes ! A quelques milles
dans lÕouest sÕŽtaient ˆ jamais perduslÕErebuset le Terror.

Les matelots du Forward connaissaient bien les tentatives faites pour
retrouver lÕamiralFranklin et le rŽsultat obtenu, mais ils ignoraient les af-
fligeants dŽtails de cettecatastrophe.Or, tandis que le docteur suivait sur
sa carte la marche du navire, plusieurs dÕentreeux, Bell, Bolton, Simp-
son, sÕapproch•rentde lui et se m•l•rent ˆ sa conversation. Bient™tleurs
camarades les suivirent, mus par une curiositŽ particuli•re ; pendant ce
temps, le brick filait avec une vitesse extr•me, et les baies, les caps, les
pointes de la c™tepassaient devant le regard comme un panorama
gigantesque.

Hatteras arpentait la dunette dÕunpas rapide ; le docteur, Žtabli sur le
pont, se vit entourŽ de la plupart des hommes de lÕŽquipage; il comprit
lÕintŽr•tde cette situation, et la puissancedÕunrŽcit fait dans de pareilles
circonstances; il reprit donc en ces termes la conversation commencŽe
avec Johnson :

Ð Vous savez, mes amis, quels furent les dŽbuts de Franklin ; il fut
mousse comme Cook et Nelson ; apr•s avoir employŽ sa jeunesseˆ de
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grandes expŽditions maritimes, il rŽsolut en 1845 de sÕŽlancer̂ la re-
cherche du passagedu nord-ouest ; il commandait lÕErebuset le Terror,
deux navires ŽprouvŽs qui venaient de faire avec JamesRoss, en 1840,
une campagne au p™leantarctique. LÕErebus, montŽ par Franklin, portait
soixante-dix hommes dÕŽquipage,tant officiers que matelots, avec Fitz-
Jamespour capitaine, Gore, Le Vesconte, pour lieutenants, Des Voeux,
Sargent, Couch, pour ma”tres dÕŽquipage,et Stanley pour chirurgien. Le
Terror comptait soixante-huit hommes, capitaine Crozier, lieutenants,
Little Hogdson et Irving, ma”tres dÕŽquipage,Horesby et Thomas, chirur-
gien, Peddie. Vous pouvez lire aux baies, aux caps, aux dŽtroits, aux
pointes, aux canaux, aux ”les de cesparages, le nom de la plupart de ces
infortunŽs dont pas un nÕarevu son pays ! En tout cent trente-huit
hommes ! Nous savons que les derni•res lettres de Franklin sont adres-
sŽesde lÕ”leDisko et datŽesdu 12 juillet 1845.ÇJÕesp•re,disait-il, appa-
reiller cette nuit pour le dŽtroit de Lancastre. È Que sÕest-ilpassŽdepuis
son dŽpart de la baie de Disko ? Les capitaines des baleiniers le Princede
Galleset lÕEntrepriseaper•urent une derni•re fois les deux navires dans la
baie Melville, et, depuis ce jour, on nÕentenditplus parler dÕeux.Cepen-
dant nous pouvons suivre Franklin dans sa marche vers lÕouest; il
sÕengagepar les dŽtroits de Lancastre et de Barrow, arrive ˆ lÕ”leBeechey
o• il passe lÕhiver de 1845 ˆ 1846.

Ð Mais comment a-t-on connu ces dŽtails ? demanda Bell, le
charpentier.

Ð Par trois tombes quÕen1850 lÕexpŽditionAustin dŽcouvrit sur lÕ”le.
Dans cestombes Žtaient inhumŽs trois des matelots de Franklin ; puis en-
suite, ˆ lÕaidedu document trouvŽ par le lieutenant Hobson du Fox, et
qui porte la date du 25 avril 1848.Nous savons donc quÕapr•sleur hiver-
nage, lÕErebuset le Terror remont•rent le dŽtroit de Wellington jusquÕau
soixante-dix-septi•me parall•le ; mais au lieu de continuer leur route au
nord, route qui nÕŽtaitsans doute pas praticable, ils revinrent vers le
sudÉ

Ð Et ce fut leur perte! dit une voix grave. Le salut Žtait au nord.
Chacun se retourna. Hatteras, accoudŽsur la balustrade de la dunette,

venait de lancer ˆ son Žquipage cette terrible observation.
Ð Sans doute, reprit le docteur, lÕintention de Franklin Žtait de re-

joindre la c™teamŽricaine ; mais les temp•tes lÕassaillirentsur cette route
funeste, et le 12 septembre 1846, les deux navires furent saisis par les
glaces,ˆ quelques milles dÕici,au nord-ouest du cap FŽlix ; ils furent en-
tra”nŽs encore jusquÕaunord-nord-ouest de la pointe Victory ; lˆ-m•me,
fit le docteur en dŽsignant un point de la mer. Or, ajouta-t-il, les navires
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ne furent abandonnŽs que le 22 avril 1848.Que sÕest-ildonc passŽpen-
dant cesdix-neuf mois ? quÕont-ilsfait, cesmalheureux ? Sansdoute, ils
ont explorŽ les terres environnantes, tentŽ tout pour leur salut, car
lÕamiral Žtait un homme Žnergique! et, sÕil nÕa pas rŽussiÉ

Ð CÕest que ses Žquipages lÕont trahi, dit Hatteras dÕune voix sourde.
Les matelots nÕos•rent pas lever les yeux; ces paroles pesaient sur eux.
ÐBref, le fatal document nous lÕapprendencore, sir John Franklin suc-

combe ˆ sesfatigues, le 11 juin 1847.Honneur ˆ sa mŽmoire ! dit le doc-
teur en se dŽcouvrant.

Ses auditeurs lÕimit•rent en silence.
Ð Que devinrent ces malheureux privŽs de leur chef, pendant dix

mois ? ils demeur•rent ˆ bord de leurs navires, et ne se dŽcid•rent ˆ les
abandonner quÕenavril 1848; cent cinq hommes restaient encoresur cent
trente-huit. Trente-trois Žtaient morts ! Alors les capitaines Crozier et
Fitz-JamesŽl•vent un cairn ˆ la pointe Victory, et ils y dŽposent leur der-
nier document. Voyez, mes amis, nous passons devant cette pointe !
Vous pouvez encore apercevoir les restes de ce cairn, placŽ pour ainsi
dire au point extr•me que John Rossatteignit en 1831! Voici le cap Jane
Franklin ! voici la pointe Franklin ! voici la pointe Le Vesconte! voici la
baie de lÕErebus, o• lÕontrouva la chaloupe faite avec les dŽbris de lÕun
des navires, et posŽesur un tra”neau ! Lˆ furent dŽcouverts des cuillers
dÕargent,des munitions en abondance,du chocolat, du thŽ, des livres de
religion ! Car les cent cinq survivants, sous la conduite du capitaine Cro-
zier, se mirent en route pour Great-Fish-River ! JusquÕo• ont-ils pu
parvenir ? ont-ils rŽussi ˆ gagner la baie dÕHudson? quelques-uns
survivent-ils ? que sont-ils devenus depuis ce dernier dŽpart?É

Ð Ce quÕilssont devenus, je vais vous lÕapprendredit John Hatteras
dÕunevoix forte. Oui, ils ont t‰chŽdÕarriverˆ la baie dÕHudson,et sesont
fractionnŽs en plusieurs troupes ! Oui, ils ont pris la route du sud ! Oui,
en 1854, une lettre du docteur Rae apprit quÕen1850 les Esquimaux
avaient rencontrŽ sur cette terre du roi Guillaume un dŽtachement de
quarante hommes, chassant le veau marin, voyageant sur la glace, tra”-
nant un bateau, maigris, h‰ves,extŽnuŽsde fatigues et de douleurs. Et
plus tard, ils dŽcouvraient trente cadavres sur le continent, et cinq sur
une ”le voisine, les uns ˆ demi enterrŽs, les autres abandonnŽs sans
sŽpulture, ceux-ci sous un bateau renversŽ,ceux-lˆ sous les dŽbris dÕune
tente, ici un officier, son tŽlescopeˆ lÕŽpauleet son fusil chargŽ pr•s de
lui, plus loin des chaudi•res avec les restes dÕunrepas horrible ! Ë ces
nouvelles, lÕAmirautŽpria la Compagnie de la baie dÕHudsondÕenvoyer
sesagents les plus habiles sur le thŽ‰trede lÕŽvŽnement.Ils descendirent
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la rivi•re de Back jusquÕˆson embouchure. Ils visit•rent les ”les de Mon-
trŽal, Maconochie, pointe Ogle. Mais rien ! Tous ces infortunŽs Žtaient
morts de mis•re, morts de souffrance, morts de faim, en essayantde pro-
longer leur existencepar les ressourcesŽpouvantables du cannibalisme !
Voilˆ ce quÕilssont devenus le long de cette route du sud jonchŽe de
leurs cadavres mutilŽs ! Eh bien ! voulez-vous encore marcher sur leurs
traces?

La voix vibrante, les gestes passionnŽs, la physionomie ardente
dÕHatteras,produisirent un effet indescriptible. LÕŽquipage,surexcitŽ par
lÕŽmotion en prŽsence de ces terres funestes, sÕŽcria tout dÕune voix :

Ð Au nord ! au nord !
ÐEh bien ! au nord ! le salut et la gloire sont lˆ ! au nord ! Le ciel sedŽ-

clare pour nous ! le vent change! la passe est libre! parŽ ˆ virer !
Les matelots seprŽcipit•rent ˆ leur poste de manÏuvre ; les ice-streams

se dŽgageaientpeu ˆ peu ; le ForwardŽvolua rapidement et se dirigea en
for•ant de vapeur vers le canal de Mac-Clintock.

Hatteras avait eu raison de compter sur une mer plus libre ; il suivait
en la remontant la route prŽsumŽede Franklin ; il longeait la c™teorien-
tale de la terre du Prince de Galles, suffisamment dŽterminŽe alors, tan-
dis que la rive opposŽeest encore inconnue. ƒvidemment la dŽb‰cledes
glacesvers le sud sÕŽtaitfaite par les pertuis de lÕest,car cedŽtroit parais-
sait •tre enti•rement dŽgagŽ; aussi le Forward fut-il en mesure de rega-
gner le temps perdu ; il for•a de vapeur, si bien que le 14 juin il dŽpassait
la baie Osborne et les points extr•mes atteints dans les expŽditions de
1851.Les glaces Žtaient encore nombreuses dans le dŽtroit, mais la mer
ne mena•ait plus de manquer ˆ la quille du Forward.
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Chapitre18
LA ROUTE AU NORD

LÕŽquipage paraissait avoir repris ses habitudes de discipline et
dÕobŽissance.Les manÏuvres, rares et peu fatigantes, lui laissaient de
nombreux loisirs. La tempŽrature se maintenait au-dessus du point de
congŽlation, et le dŽgel devait avoir raison des plus grands obstaclesde
cette navigation.

Duk, familier et sociable,avait nouŽ des relations dÕuneamitiŽ sinc•re
avec le docteur Clawbonny. Ils Žtaient au mieux. Mais comme en amitiŽ
il y a toujours un ami sacrifiŽ ˆ lÕautre,il faut avouer que le docteur
nÕŽtaitpas lÕautre.Duk faisait de lui tout ce quÕil voulait. Le docteur
obŽissait comme un chien ˆ son ma”tre. Duk, dÕailleurs,se montrait ai-
mable envers la plupart des matelots et des officiers du bord ; seulement,
par instinct sans doute, il fuyait la sociŽtŽ de Shandon ; il avait aussi
conservŽ une dent, et quelle dent ! contre Pen et Foker ; sa haine pour
eux se traduisait en grognements mal contenus ˆ leur approche. Ceux-ci,
dÕailleurs,nÕosaientplus sÕattaquerau chien du capitaine, Çˆ son gŽnie
familier È, comme le disait Clifton.

En fin de compte, lÕŽquipage avait repris confiance et se tenait bien.
Ð Il semble, dit un jour James Wall ˆ Bichard Shandon, que nos

hommes aient pris au sŽrieux les discours du capitaine ; ils ont lÕairde ne
plus douter du succ•s.

ÐIls ont tort, rŽpondit Shandon ; sÕilsrŽflŽchissaient,sÕilsexaminaient
la situation, ils comprendraient que nous marchons dÕimprudence en
imprudence.

ÐCependant, reprit Wall, nous voici dans une mer plus libre ; nous re-
venons vers des routes dŽjˆ reconnues; nÕexagŽrez-vous pas, Shandon?

Ð JenÕexag•rerien, Wall ; la haine, la jalousie, si vous le voulez, que
mÕinspireHatteras, ne mÕaveuglentpas. RŽpondez-moi, avez-vous visitŽ
les soutes au charbon?

Ð Non, rŽpondit Wall.
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ÐEh bien ! descendez-y,et vous verrez avec quelle rapiditŽ nos appro-
visionnements diminuent. Dans le principe, on aurait dž naviguer sur-
tout ˆ la voile, lÕhŽliceŽtant rŽservŽepour remonter les courants ou les
vents contraires ; notre combustible ne devait •tre employŽ quÕavecla
plus sŽv•re Žconomie; car, qui peut dire en quel endroit de cesmers et
pour combien dÕannŽesnous pouvons •tre retenus ? Mais Hatteras,
poussŽpar cette frŽnŽsiedÕalleren avant, de remonter jusquÕˆcep™lein-
accessible, ne se prŽoccupe plus dÕun pareil dŽtail. Que le vent soit
contraire ou non, il marche ˆ toute vapeur, et, pour peu que cela conti-
nue, nous risquons dÕ•tre fort embarrassŽs, sinon perdus.

Ð Dites-vous vrai, Shandon? cela est grave alors!
ÐOui, Wall, grave ; non seulement pour la machine qui, faute de com-

bustible, ne nous serait dÕaucuneutilitŽ dans une circonstance critique,
mais grave aussi, au point de vue dÕunhivernage auquel il faudra t™tou
tard arriver. Or, il faut un peu songer au froid dans un pays o• le mer-
cure se g•le frŽquemment dans le thermom•tre 41 .

Ð Mais, si je ne me trompe, Shandon, le capitaine compte renouveler
son approvisionnement ˆ lÕ”leBeechey; il doit y trouver du charbon en
grande quantitŽ.

ÐVa-t-on o• lÕonveut dans cesmers, Wall ? peut-on compter trouver
tel dŽtroit libre de glace? Et sÕilmanque lÕ”leBeechey,et sÕilne peut y
parvenir, que deviendrons-nous ?

Ð Vous avez raison, Shandon ; Hatteras me para”t imprudent ; mais
pourquoi ne lui faites-vous pas quelques observations ˆ ce sujet ?

ÐNon, Wall, rŽpondit Shandon avec une amertume mal dŽguisŽe; jÕai
rŽsolu de me taire ; je nÕaiplus la responsabilitŽ du navire ; jÕattendrailes
ŽvŽnements; on me commande, jÕobŽis, et je ne donne pas dÕopinion.

ÐPermettez-moi de vous dire que vous avez tort, Shandon, puisquÕil
sÕagit dÕun intŽr•t commun, et que ces imprudences du capitaine
peuvent nous cožter fort cher ˆ tous.

Ð Et si je lui parlais, Wall, mÕŽcouterait-il?
Wall nÕosa rŽpondre affirmativement.
Ð Mais, ajouta-t-il, il Žcouterait peut-•tre les reprŽsentations de

lÕŽquipage.
ÐLÕŽquipage,fit Shandon en haussant les Žpaules; mais, mon pauvre

Wall, vous ne lÕavezdonc pas observŽ? il est animŽ de tout autre senti-
ment que celui de son salut ! il sait quÕilsÕavancevers le soixante-dou-
zi•me parall•le, et quÕunesomme de mille livres lui est acquise par
chaque degrŽ gagnŽ au-delˆ de cette latitude.

41.Le mercure se g•le ˆ 42¡ centigrades au-dessous de 0.
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ÐVous avez raison, Shandon, rŽpondit Wall, et le capitaine a pris lˆ le
meilleur moyen de tenir ses hommes.

Ð Sans doute, rŽpondit Shandon, pour le prŽsent du moins.
Ð Que voulez-vous dire ?
ÐJeveux dire quÕenlÕabsencede dangers ou de fatigues, par une mer

libre, cela ira tout seul ; Hatteras les a pris par lÕargent; mais ce que lÕon
fait pour lÕargent,on le fait mal. Viennent donc les circonstances diffi-
ciles, les dangers, la mis•re, la maladie, le dŽcouragement, le froid, au-
devant duquel nous nous prŽcipitons en insensŽs,et vous verrez si ces
gens-lˆ se souviennent encore dÕune prime ˆ gagner!

Ð Alors, selon vous, Shandon, Hatteras ne rŽussira pas?
Ð Non, Wall, il ne rŽussira pas ; dans une pareille entreprise, il faut

entre les chefs une parfaite communautŽ dÕidŽes,une sympathie qui
nÕexistepas. JÕajoutequÕHatterasest un fou ; son passŽ tout entier le
prouve ! Enfin, nous verrons ! il peut arriver des circonstancestelles, que
lÕonsoit forcŽ de donner le commandement du navire ˆ un capitaine
moins aventureuxÉ.

ÐCependant, dit Wall, en secouant la t•te dÕunair de doute, Hatteras
aura toujours pour luiÉ

Ð Il aura, rŽpliqua Shandon en interrompant lÕofficier, il aura le doc-
teur Clawbonny, un savant qui ne pense quÕˆsavoir, Johnson,un marin
esclavede la discipline, et qui ne prend pas la peine de raisonner, peut-
•tre un ou deux hommes encore, comme Bell, le charpentier, quatre au
plus, et nous sommes dix-huit ˆ bord ! Non, Wall, Hatteras nÕapas la
confiance de lÕŽquipage,il le sait bien, il lÕamorcepar lÕargent; il a profitŽ
habilement de la catastrophe de Franklin pour opŽrer un revirement
dans cesesprits mobiles ; mais cela ne durera pas, vous dis-je ; et sÕilne
parvient pas ˆ atterrir ˆ lÕ”le Beechey, il est perdu!

Ð Si lÕŽquipage pouvait se douterÉ
ÐJevous engage,rŽpondit vivement Shandon, ˆ ne pas lui communi-

quer cesobservations ; il les fera de lui-m•me. En ce moment, dÕailleurs,
il est bon de continuer ˆ suivre la route du nord. Mais qui sait si ce
quÕHatterascroit •tre une marche vers le p™lenÕestpas un retour sur ses
pas ? Au bout du canal MacClintock est la baie Melville, et lˆ dŽbouche
cette suite de dŽtroits qui ram•nent ˆ la baie de Baffin. QuÕHatterasy
prenne garde ! le chemin de lÕouest est plus facile que le chemin du nord.

On voit par cesparoles quelles Žtaient les dispositions de Shandon, et
combien le capitaine avait droit de pressentir un tra”tre en lui.

Shandon raisonnait juste dÕailleurs,quand il attribuait la satisfaction
actuelle de lÕŽquipagê cette perspective de dŽpasserbient™tle soixante-
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douzi•me parall•le. Cet appŽtit dÕargentsÕemparades moins audacieux
du bord. Clifton avait fait le compte de chacun avec une grande exacti-
tude. En retranchant le capitaine et le docteur, qui ne pouvaient •tre ad-
mis ˆ partager la prime, il restait seize hommes sur le Forward. La prime
Žtant de mille livres, cela donnait une somme de soixante-deux livres et
demie 42 par t•te et par degrŽ. Si jamais on parvenait au p™le,les dix-huit
degrŽs ˆ franchir rŽservaient ˆ chacun une somme de onze cent vingt-
cinq livres 43 , cÕest-ˆ-direune fortune. Cette fantaisie-lˆ cožterait dix-
huit mille livres 44 au capitaine ; mais il Žtait assezriche pour se payer
pareille promenade au p™le.

Ces calculs enflamm•rent singuli•rement lÕaviditŽ de lÕŽquipage,
comme on peut le croire, et plus dÕunaspirait ˆ dŽpassercette latitude
dorŽe, qui, quinze jours auparavant, se rŽjouissait de descendre vers le
sud.

Le Forward, dans la journŽe du 16 juin, rangea le cap Aworth. Le mont
Rawlinson dressait sespics blancs vers le ciel ; la neige et la brume le fai-
saient para”tre colossalen exagŽrantsadistance ; la tempŽrature semain-
tenait ˆ quelques degrŽs au-dessus de glace ; des cascadeset des cata-
ractes improvisŽes se dŽveloppaient sur les flancs de la montagne ; les
avalanchesseprŽcipitaient avecune dŽtonation semblable aux dŽcharges
continues de la grosse artillerie. Les glaciers, ŽtalŽsen longues nappes
blanches,projetaient une immense rŽverbŽration dans lÕespace.La nature
borŽale aux prises avec le dŽgel offrait aux yeux un splendide spectacle.
Le brick rasait la c™tede fort pr•s ; on apercevait sur quelques rocs abritŽs
de rares bruy•res dont les fleurs rosŽessortaient timidement entre les
neiges,des lichens maigres dÕunecouleur rouge‰tre,et les poussesdÕune
esp•ce de saule nain, qui rampaient sur le sol.

Enfin, le 19 juin, par ce fameux soixante-douzi•me degrŽ de latitude,
on doubla la pointe Minto, qui forme lÕunedes extrŽmitŽs de la baie Om-
maney ; le brick entra dans la baie Melville, surnommŽe la mer dÕArgent
par Bolton ; ce joyeux marin se livra sur ce sujet ˆ mille facŽtiesdont le
bon Clawbonny rit de grand cÏur.

La navigation du Forward, malgrŽ une forte brise du nord-est, fut assez
facile pour que, le 23 juin, il dŽpass‰tle soixante-quatorzi•me degrŽ de
latitude. Il se trouvait au milieu du bassin de Melville, lÕunedes mers les
plus considŽrables de ces rŽgions. Cette mer fut traversŽe pour la pre-
mi•re fois par le capitaine Parry dans sa grande expŽdition de 1819,et ce

42.1.362 francs 50 centimes.
43.23.123 francs.
44.450.000 francs.

116



fut lˆ que son Žquipage gagna la prime de cinq mille livres promise par
acte du gouvernement.

Clifton se contenta de remarquer quÕil y avait deux degrŽs du
soixante-douzi•me au soixante-quatorzi•me : cela faisait dŽjˆ cent vingt-
cinq livres ˆ son crŽdit. Mais on lui fit observer que la fortune dans ces
parages Žtait peu de chose,quÕonne pouvait se dire riche quÕˆla condi-
tion de boire sa richesse; il semblait donc convenable dÕattendrele mo-
ment o• lÕonroulerait sous la table dÕunetaverne de Liverpool, pour se
rŽjouir et se frotter les mains.
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Chapitre19
UNE BALEINE EN VUE

Le bassin de Melville, quoique aisŽment navigable, nÕŽtaitpas dŽpourvu
de glaces; on apercevait dÕimmensesice-fieldsprolongŽs jusquÕauxli-
mites de lÕhorizon; •ˆ et lˆ apparaissaient quelques ice-bergs, mais immo-
biles et comme ancrŽsau milieu des champs glacŽs.Le Forwardsuivait ˆ
toute vapeur de larges passeso• ses Žvolutions devenaient faciles. Le
vent changeait frŽquemment, sautant avec brusquerie dÕun point du
compas ˆ lÕautre.

La variabilitŽ du vent dans les mers arctiques est un fait remarquable,
et souvent quelques minutes ˆ peine sŽparent un calme plat dÕunetem-
p•te dŽsordonnŽe. CÕestce quÕHatterasŽprouva le 23 juin, au milieu
m•me de lÕimmense baie.

Les vents les plus constants soufflent gŽnŽralementde la banquise ˆ la
mer libre, et sont tr•s froids. Ce jour-lˆ, le thermom•tre descendit de
quelques degrŽs; le vent sauta dans le sud, et dÕimmensesrafales
passant au-dessus des champs de glace, vinrent se dŽbarrasser de leur
humiditŽ sous la forme dÕuneneige Žpaisse,Hatteras fit immŽdiatement
carguer les voiles dont il aidait lÕhŽlice,mais pas si vite cependant que
son petit perroquet ne fžt emportŽ en un clin dÕÏil.

Hatteras commanda sesmanÏuvres avec le plus grand sang-froid, et
ne quitta pas le pont pendant la temp•te ; il fut obligŽ de fuir devant le
temps et de remonter dans lÕouest.Le vent soulevait des vagues Žnormes
au milieu desquelles se balan•aient des gla•ons de toutes formes arra-
chŽs aux ice-fieldsenvironnants ; le brick Žtait secouŽ comme un jouet
dÕenfant,et les dŽbris des packsse prŽcipitaient sur sa coque ; par mo-
ment, il sÕŽlevaitperpendiculairement au sommet dÕunemontagne li-
quide ; sa proue dÕacier,ramassant la lumi•re diffuse, Žtincelait comme
une barre de mŽtal en fusion ; puis il descendait dans un ab”me,donnant
de la t•te au milieu des tourbillons de sa fumŽe, tandis que son hŽlice,
hors de lÕeau,tournait ˆ vide avec un bruit sinistre et frappait lÕairde ses
branches ŽmergŽes. La pluie, m•lŽe ˆ la neige, tombait ˆ torrent.
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Le docteur ne pouvait manquer une occasionpareille de se faire trem-
per jusquÕauxos ; il demeura sur le pont, en proie ˆ toute cette Žmou-
vante admiration quÕunsavant sait extraire dÕuntel spectacle.Son plus
proche voisin nÕauraitpu entendre savoix ; il setaisait donc et regardait ;
mais en regardant, il fut tŽmoin dÕunphŽnom•ne bizarre et particulier
aux rŽgions hyperborŽennes.

La temp•te Žtait circonscrite dans un espacerestreint et ne sÕŽtendait
pas ˆ plus de trois ou quatre milles ; en effet, le vent qui passe sur les
champs de glace perd beaucoup de sa force, et ne peut porter loin ses
violences dŽsastreuses; le docteur apercevait de temps ˆ autre, par
quelque embellie, un ciel serein et une mer tranquille au-delˆ des ice-
fields; il suffisait donc au Forwardde se diriger ˆ travers les passespour
retrouver une navigation paisible ; seulement, il courait risque dÕ•trejetŽ
sur cesbancsmobiles qui obŽissaientau mouvement de la houle. Cepen-
dant, Hatteras parvint au bout de quelques heures ˆ conduire son navire
en mer calme, tandis que la violence de lÕouragan, faisant rage ˆ
lÕhorizon, venait expirer ˆ quelques encablures duForward.

Le bassin de Melville ne prŽsentait plus alors le m•me aspect; sous
lÕinfluencedes vagues et des vents, un grand nombre de montagnes, dŽ-
tachŽesdes c™tes,dŽrivaient vers le nord, se croisant et se heurtant dans
toutes les directions. On pouvait en compter plusieurs centaines; mais la
baie est fort large, et le brick les Žvita facilement. Le spectacleŽtait magni-
fique de ces masses flottantes, qui, douŽes de vitesses inŽgales, sem-
blaient lutter entre elles sur ce vaste champ de course.

Le docteur en Žtait ˆ lÕenthousiasme,quand Simpson, le harponneur,
sÕapprochaet lui fit remarquer les teintes changeantes de la mer ; ces
teintes variaient du bleu intense jusquÕauvert olive ; de longues bandes
sÕallongeaientdu nord au sud avec des ar•tes si vivement tranchŽes,que
lÕonpouvait suivre jusquÕˆperte de vue leur ligne de dŽmarcation. Par-
fois aussi, des nappes transparentes prolongeaient dÕautresnappes enti•-
rement opaques.

ÐEh bien, monsieur Clawbonny, que pensez-vous de cette particulari-
tŽ ? dit Simpson.

Ð Je pense, mon ami, rŽpondit le docteur, ce que pensait le baleinier
Scoresby sur la nature de ces eaux diversement colorŽes : cÕestque les
eaux bleues sont dŽpourvues de ces milliards dÕanimalculeset de mŽ-
duses dont sont chargŽesles eaux vertes ; il a fait diverses expŽriencesˆ
ce sujet, et je lÕen crois volontiers.

ÐOh ! monsieur, il y a un autre enseignement ˆ tirer de la coloration
de la mer.
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Ð Vraiment ?
ÐOui, monsieur Clawbonny, et, foi de harponneur, si le ForwardŽtait

seulement un baleinier, je crois que nous aurions beau jeu.
Ð Cependant, rŽpondit le docteur, je nÕaper•ois pas la moindre baleine.
ÐBon ! nous ne tarderons pas ˆ en voir, je vous le promets. CÕestune

fameuse chance pour un p•cheur de rencontrer ces bandes vertes sous
cette latitude.

ÐEt pourquoi ? demanda le docteur, que cesremarques faites par des
gens du mŽtier intŽressaient vivement.

Ð Parce que cÕestdans ces eaux vertes, rŽpondit Simpson, que lÕon
p•che les baleines en plus grande quantitŽ.

Ð Et la raison, Simpson?
Ð CÕest quÕelles y trouvent une nourriture plus abondante.
Ð Vous •tes certain de ce fait?
ÐOh ! je lÕaiexpŽrimentŽ cent fois, monsieur Clawbonny, dans la mer

de Baffin ; je ne vois pas pourquoi il nÕenserait pas de m•me dans la baie
Melville.

Ð Vous devez avoir raison, Simpson.
Ð Et tenez, rŽpondit celui-ci en se penchant au-dessus du bastingage,

regardez, monsieur Clawbonny.
Ð Tiens, rŽpondit le docteur, on dirait le sillage dÕun navire!
ÐEh bien, rŽpondit Simpson, cÕestune substancegraisseuseque la ba-

leine laisse apr•s elle. Croyez-moi, lÕanimalqui lÕaproduite ne doit pas
•tre loin !

En effet, lÕatmosph•reŽtait imprŽgnŽe dÕuneforte odeur de fra”chin.
Le docteur seprit donc ˆ considŽrer attentivement la surface de la mer, et
la prŽdiction du harponneur ne tarda pas ˆ se vŽrifier. La voix de Foker
se fit entendre au haut du m‰t.

Ð Une baleine, cria-t-il, sous le vent ˆ nous!
Tous les regards se port•rent dans la direction indiquŽe ; une trombe

peu ŽlevŽe qui jaillissait de la mer fut aper•ue ˆ un mille du brick.
Ð La voilˆ ! la voilˆ ! sÕŽcriaSimpson que son expŽrience ne pouvait

tromper.
Ð Elle a disparu, rŽpondit le docteur.
ÐOn saurait bien la retrouver, si cela Žtait nŽcessaire,dit Simpson avec

un accent de regret.
Mais ˆ son grand Žtonnement, et bien que personne nÕežtosŽ le de-

mander, Hatteras donna lÕordredÕarmerla baleini•re ; il nÕŽtaitpas f‰chŽ
de procurer cette distraction ˆ son Žquipage, et m•me de recueillir

120



quelques barils dÕhuile.Cette permission de chassefut donc accueillie
avec satisfaction.

Quatre matelots prirent place dans la baleini•re ; Johnson, ˆ lÕarri•re,
fut chargŽ de la diriger ; Simpson se tint ˆ lÕavant,le harpon ˆ la main.
On ne put emp•cher le docteur de se joindre ˆ lÕexpŽdition.La mer Žtait
assez calme. La baleini•re dŽborda rapidement, et, dix minutes apr•s,
elle se trouvait ˆ un mille du brick.

La baleine, munie dÕunenouvelle provision dÕair,avait plongŽ de nou-
veau ; mais elle revint bient™tˆ la surface et lan•a ˆ une quinzaine de
pieds ce mŽlange de vapeurs et de mucositŽs qui sÕŽchappede ses
Žvents.

ÐLˆ ! lˆ ! fit Simpson, en indiquant un point ˆ huit cents yards de la
chaloupe.

Celle-ci se dirigea rapidement vers lÕanimal; et le brick, lÕayantaper•u
de son c™tŽ, se rapprocha en se tenant sous petite vapeur.

LÕŽnormecŽtacŽparaissait et reparaissait au grŽ des vagues, montrant
son dos noir‰tre,semblable ˆ un Žcueil ŽchouŽen pleine mer ; une ba-
leine ne nage pas vite, lorsquÕellenÕestpas poursuivie, et celle-ci se lais-
sait bercer indolemment.

La chaloupe sÕapprochaitsilencieusement en suivant ces eaux vertes
dont lÕopacitŽemp•chait lÕanimalde voir son ennemi. CÕestun spectacle
toujours Žmouvant que celui dÕunebarque fragile sÕattaquantˆ ces
monstres ; celui-ci pouvait mesurer cent trente pieds environ, et il nÕest
pas rare de rencontrer entre le soixante-douzi•me et le quatre-vingti•me
degrŽs des baleines dont la taille dŽpasse cent quatre-vingts pieds ;
dÕanciens,Žcrivains ont m•me parlŽ dÕanimauxlongs de plus de sept
cents pieds; mais il faut les ranger dans les esp•ces ditesdÕimagination.

Bient™tla chaloupe se trouva pr•s de la baleine. Simpson fit un signe
de la main, les rames sÕarr•t•rent, et, brandissant son harpon, lÕadroit
marin le lan•a avec force ; cet engin, armŽ de javelines barbelŽes,
sÕenfon•adans lÕŽpaissecouche de graisse. La baleine blessŽerejeta sa
queue en arri•re et plongea. Aussit™t les quatre avirons furent relevŽs
perpendiculairement ; la corde, attachŽeau harpon et disposŽeˆ lÕavant
se dŽroula avec une rapiditŽ extr•me, et la chaloupe fut entra”nŽe,pen-
dant que Johnson la dirigeait adroitement.

La baleine dans sa course sÕŽloignaitdu brick et sÕavan•aitvers les ice-
bergsen mouvement ; pendant une demi-heure, elle fila ainsi ; il fallait
mouiller la corde du harpon pour quÕellene pr”t pas feu par le frotte-
ment. Lorsque la vitesse de lÕanimalparut se ralentir, la corde fut retirŽe
peu ˆ peu et soigneusement roulŽe sur elle-m•me ; la baleine reparut
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bient™tˆ la surface de la mer quÕellebattait de sa queue formidable ; de
vŽritables trombes dÕeausoulevŽespar elle retombaient en pluie violente
sur la chaloupe. Celle-ci se rapprocha rapidement ; Simpson avait saisi
une longue lance, et sÕappr•tait ˆ combattre lÕanimal corps ˆ corps.

Mais celui-ci prit ˆ toute vitesse par une passeque deux montagnes de
glace laissaient entre elles. La poursuivre devenait alors extr•mement
dangereux.

Ð Diable, fit Johnson.
ÐEn avant ! en avant ! Ferme, mes amis, sÕŽcriaitSimpson possŽdŽde

la furie de la chasse; la baleine est ˆ nous!
ÐMais nous ne pouvons la suivre dans les ice-bergs, rŽpondit Johnson

en maintenant la chaloupe.
Ð Si! si ! criait Simpson.
Ð Non, non, firent quelques matelots.
Ð Oui, sÕŽcriaient les autres.
Pendant la discussion, la baleine sÕŽtaitengagŽeentre deux montagnes

flottantes que la houle et le vent tendaient ˆ rŽunir.
La chaloupe remorquŽe mena•ait dÕ•tre entra”nŽe dans cette passe

dangereuse, quand Johnson, sÕŽlan•ant̂ lÕavant,une hache ˆ la main,
coupa la corde.

Il Žtait temps ; les deux montagnes se rejoignaient avec une irrŽsistible
puissance, Žcrasant entre elles le malheureux animal.

Ð Perdu! sÕŽcria Simpson.
Ð SauvŽs! rŽpondit Johnson.
Ð Ma foi, fit le docteur qui nÕavaitpas sourcillŽ, cela valait la peine

dÕ•tre vu!
La force dÕŽcrasementde cesmontagnes est Žnorme. La baleine venait

dÕ•trevictime dÕunaccident souvent rŽpŽtŽdans cesmers. Scoresbyra-
conte que dans le cours dÕunseul ŽtŽtrente baleiniers ont ainsi pŽri dans
la baie de Baffin ; il vit un trois-m‰tsaplati en une minute entre deux im-
mensesmurailles de glace, qui, se rapprochant avec une effroyable rapi-
ditŽ, le firent dispara”tre corps et biens. Deux autres navires, sous ses
yeux, furent percŽsde part en part, comme ˆ coups de lance, par des gla-
•ons aigus de plus de cent pieds de longueur, qui se rejoignirent ˆ tra-
vers les bordages.

Quelques instants apr•s, la chaloupe accostait le brick, et reprenait sur
le pont sa place accoutumŽe.

ÐCÕestune le•on, dit Shandon ˆ haute voix, pour les imprudents qui
sÕaventurent dans les passes!
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Chapitre20
LÕëLE BEECHEY

Le 25 juin, le Forwardarrivait en vue du cap Dundas, ˆ lÕextrŽmitŽnord-
ouest de la terre du Prince de Galles. Lˆ, les difficultŽs sÕaccrurentau mi-
lieu des glaces plus nombreuses. La mer se rŽtrŽcit en cet endroit, et la
ligne des ”les Crozier, Young, Day, Lowther, Carret, rangŽescomme des
forts au-devant dÕunerade, obligent les ice-streamŝ sÕaccumulerdans le
dŽtroit. Ce que le bricken toute autre circonstanceežt fait en une tournŽe
lui prit du 25 au 30 juin ; il sÕarr•tait, revenait sur ses pas, attendait
lÕoccasionfavorable pour ne pas manquer lÕ”leBeechey,dŽpensant beau-
coup de charbon, se contentant de modŽrer son feu pendant seshaltes,
mais sans jamais lÕŽteindre,afin dÕ•treen pression ˆ toute heure de jour
et de nuit.

Hatteras connaissait aussi bien que Shandon lÕŽtatde son approvision-
nement ; mais, certain de trouver du combustible ˆ lÕ”leBeechey, il ne
voulait pas perdre une minute par mesure dÕŽconomie; il Žtait fort retar-
dŽ par suite de son dŽtour dans le sud ; et, sÕilavait pris la prŽcaution de
quitter lÕAngleterred•s le mois dÕavril,il ne se trouvait pas plus avancŽ
maintenant que les expŽditions prŽcŽdentes ˆ pareille Žpoque.

Le 30, on releva le cap Walker, ˆ lÕextrŽmitŽnord-est de la terre du
Prince de Galles ; cÕestle point extr•me que Kennedy et Bellot aper•urent
le 3 mai 1852, apr•s une excursion ˆ travers tout le North-Sommerset.
DŽjˆ en 1851,le capitaine Ommaney, de lÕexpŽditionAustin, avait eu le
bonheur de pouvoir y ravitailler son dŽtachement.

Ce cap, fort ŽlevŽ,est remarquable par sacouleur dÕunrouge brun ; de
lˆ, dans les temps clairs, la vue peut sÕŽtendrejusquÕˆlÕentrŽedu canal
Wellington. Vers le soir, on vit le cap Bellot sŽparŽdu cap Walker par la
baie de Mac-Leon. Le cap Bellot fut ainsi nommŽ en prŽsencedu jeune
officier fran•ais, que lÕexpŽditionanglaise salua dÕuntriple hurrah. En
cet endroit, la c™teest faite dÕunepierre calcaire jaun‰tre,dÕapparence
tr•s rugueuse ; elle est dŽfendue par dÕŽnormesgla•ons que les vents du
nord y entassentde la fa•on la plus imposante. Elle fut bient™tperdue de
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vue par le Forward, qui sÕouvritau travers des glaces mal cimentŽes un
chemin vers lÕ”le Beechey, en traversant le dŽtroit de Barrow.

Hatteras, rŽsolu ˆ marcher en ligne droite, pour ne pas •tre entra”nŽ
au-delˆ de lÕ”le,ne quitta gu•re son poste pendant les jours suivants ; il
montait frŽquemment dans les barres de perroquet pour choisir les
passesavantageuses.Tout ce que peuvent faire lÕhabiletŽ,le sang-froid,
lÕaudace,le gŽnie m•me dÕunmarin, il le fit pendant cette traversŽe du
dŽtroit. La chance, il est vrai, ne le favorisait gu•re, car ˆ cette Žpoque il
ežt dž trouver la mer ˆ peu pr•s libre. Mais enfin, en ne mŽnageantni sa
vapeur, ni son Žquipage, ni lui-m•me, il parvint ˆ son but.

Le 3 juillet, ˆ onze heures du matin, lÕice-mastersignala une terre dans
le nord ; son observation faite, Hatteras reconnut lÕ”leBeechey,cerendez-
vous gŽnŽral des navigateurs arctiques. Lˆ touch•rent presque tous les
navires qui sÕaventuraientdans cesmers. Lˆ Franklin Žtablit son premier
hivernage, avant de sÕenfoncerdans le dŽtroit de Wellington. Lˆ Cres-
well, le lieutenant de Mac-Clure, apr•s avoir franchi quatre cent
soixante-dix milles sur les glaces, rejoignit le PhŽnixet revint en Angle-
terre. Le dernier navire qui mouilla ˆ lÕ”leBeecheyavant le Forwardfut le
Fox ; MacClintock sÕyravitailla, le 11 aožt 1855,et y rŽpara les habita-
tions et les magasins ; il nÕyavait pas deux ans de cela ; Hatteras Žtait au
courant de ces dŽtails.

Le cÏur du ma”tre dÕŽquipagebattait fort ˆ la vue de cette ”le ; lorsquÕil
la visita, il Žtait alors quartier-ma”tre ˆ bord du PhŽnix ; Hatteras
lÕinterrogeasur la disposition de la c™te,sur les facilitŽs du mouillage,
sur lÕatterrissementpossible ; le temps se faisait magnifique ; la tempŽra-
ture se maintenait ˆ cinquante-sept degrŽs (+14¡ centigrades).

Ð Eh bien, Johnson, demanda le capitaine, vous y reconnaissez-vous?
Ð Oui, capitaine, cÕestbien lÕ”leBeechey! Seulement, il nous faudra

laisser porter un peu au nord ; la c™te y est plus accostable.
Ð Mais les habitations, les magasins? dit Hatteras.
ÐOh ! vous ne pourrez les voir quÕapr•savoir pris terre ; ils sont abri-

tŽs derri•re ces monticules que vous apercevez lˆ-bas.
Ð Et vous y avez transportŽ des provisions considŽrables?
Ð ConsidŽrables, capitaine. Ce fut ici que lÕAmirautŽ nous envoya en

1853, sous le commandement du capitaine Inglefield, avec le steamerle
PhŽnixet un transport chargŽ de provisions, le Breadalbane; nous appor-
tions de quoi ravitailler une expŽdition tout enti•re.

Ð Mais le commandant du Fox a largement puisŽ ˆ ces provisions en
1855, dit Hatteras.
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Ð Soyez tranquille, capitaine, rŽpliqua Johnson, il en restera pour
vous ; le froid conserve merveilleusement, et nous trouverons tout cela
frais et en bon Žtat comme au premier jour.

Ð Les vivres ne me prŽoccupent pas, rŽpondit Hatteras ; jÕenai pour
plusieurs annŽes; ce quÕil me faut, cÕest du charbon.

ÐEh bien, capitaine, nous en avons laissŽplus de mille tonneaux ; ainsi
vous pouvez •tre tranquille.

ÐApprochons-nous, reprit Hatteras, qui, sa lunette ˆ la main, ne ces-
sait dÕobserver la c™te.

ÐVous voyez cette pointe, reprit Johnson; quand nous lÕauronsdou-
blŽe,nous serons bien pr•s de notre mouillage. Oui, cÕestbien de cet en-
droit que nous sommes partis pour lÕAngleterreavec le lieutenant Cres-
well et les douze malades de lÕInvestigator. Mais si nous avons eu le bon-
heur de rapatrier le lieutenant du capitaine Mac-Clure, lÕofficierBellot,
qui nous accompagnait sur le PhŽnix, nÕajamais revu son pays ! Ah ! cÕest
lˆ un triste souvenir. Mais, capitaine, je pense que nous devons mouiller
ici-m•me.

Ð Bien, rŽpondit Hatteras.
Et il donna sesordres en consŽquence.LeForwardse trouvait dans une

petite baie naturellement abritŽe contre les vents du nord, de lÕestet du
sud, et ˆ une encablure de la c™te environ.

ÐMonsieur Wall, dit Hatteras, vous ferez prŽparer la chaloupe, et vous
lÕenverrez avec six hommes pour transporter le charbon ˆ bord.

Ð Oui, capitaine, rŽpondit Wall.
ÐJevais me rendre ˆ terre dans la pirogue avec le docteur et le ma”tre

dÕŽquipage. Monsieur Shandon, vous voudrez bien nous accompagner?
Ð Ë vos ordres, rŽpondit Shandon.
Quelques instants apr•s, le docteur, muni de son attirail de chasseuret

de savant, prenait place dans la pirogue avec sescompagnons ; dix mi-
nutes plus tard, ils dŽbarquaient sur une c™te assez basse et rocailleuse.

Ð Guidez-nous, Jobnson, dit Halteras. Vous y retrouvez-vous?
Ð Parfaitement, capitaine ; seulement, voici un monument que je ne

mÕattendais pas ˆ rencontrer en cet endroit!
ÐCela ! sÕŽcriale docteur, je sais ce que cÕest; approchons-nous ; cette

pierre va nous dire elle-m•me ce quÕelle est venue faire jusquÕici.
Les quatre hommes sÕavanc•rent, et le docteur dit en se dŽcouvrant :
ÐCeci, mes amis, est un monument ŽlevŽˆ la mŽmoire de Franklin et

de ses compagnons.
En effet, lady Franklin, ayant remis en 1855une table de marbre noir

au docteur Kane, en confia une secondeen 1858ˆ MacClintock, pour •tre
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dŽposŽeˆ lÕ”leBeechey.MacClintock sÕacquittareligieusement de ce de-
voir, et il pla•a cette table non loin dÕunest•le funŽraire ŽrigŽedŽjˆ ˆ la
mŽmoire de Bellot par les soins de sir John Barrow.

Cette table portait lÕinscription suivante :
Ç Ë la mŽmoire de FRANKLIN, CROZIER, FITZJAMES, et de tous

leurs vaillants fr•res officiers et fid•les compagnons qui ont souffert et
pŽri pour la cause de la science et pour la gloire de leur patrie. Cette
pierre est ŽrigŽepr•s du lieu o• ils ont passŽleur premier hiver arctique
et dÕo•ils sont partis pour triompher des obstaclesou pour mourir. Elle
consacrele souvenir de leurs compatriotes et amis qui les admirent, et de
lÕangoissema”trisŽe par la foi de celle qui a perdu dans le chef de
lÕexpŽditionle plus dŽvouŽ et le plus affectionnŽ des Žpoux. CÕestainsi
quÕil les conduisit au port supr•me o• tous reposent.

1855 È
Cette pierre, sur une c™teperdue de cesrŽgions lointaines, parlait dou-

loureusement au cÏur ; le docteur, en prŽsencede cesregrets touchants,
sentit les larmes venir ˆ ses yeux. Ë la place m•me o• Franklin et ses
compagnons pass•rent, pleins dÕŽnergieet dÕespoir,il ne restait plus
quÕunmorceau de marbre pour souvenir ; et malgrŽ ce sombre avertisse-
ment de la destinŽe, le Forwardallait sÕŽlancersur la route de lÕErebuset
du Terror.

Hatteras sÕarrachale premier ˆ cette pŽnible contemplation, et gravit
rapidement un monticule assezŽlevŽ et presque enti•rement dŽpourvu
de neige.

Ð Capitaine, lui dit Johnson en le suivant, de lˆ nous apercevrons les
magasins.

Shandon et le docteur les rejoignirent au moment o• ils atteignaient le
sommet de la colline.

Mais, de lˆ, leurs regards se perdirent sur de vastes plaines qui
nÕoffraient aucun vestige dÕhabitation.

Ð Voilˆ qui est singulier, dit le ma”tre dÕŽquipage.
Ð Eh bien! et ces magasins? dit vivement Hatteras.
Ð Je ne saisÉ je ne voisÉ balbutia Johnson.
Ð Vous vous serez trompŽs de route, dit le docteur.
Ð Il me semble pourtant, reprit Johnson en rŽflŽchissant, quÕˆcet en-

droit m•meÉ
Ð Enfin, dit impatiemment Hatteras, o• devons-nous aller ?
Ð Descendons, fit le ma”tre dÕŽquipage,car il est possible que je me

trompe ! depuis sept ans, je puis avoir perdu la mŽmoire de ces localitŽs!
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Ð Surtout, rŽpondit le docteur, quand le pays est dÕuneuniformitŽ si
monotone.

Ð Et cependantÉ murmura Johnson.
Shandon nÕavaitpas fait une observation. Au bout de quelques mi-

nutes de marche, Johnson sÕarr•ta.
Ð Mais non, sÕŽcria-t-il, non, je ne me trompe pas!
Ð Eh bien? dit Hatteras en regardant autour de lui.
Ð Qui vous fait parler ainsi, Johnson? demanda le docteur.
ÐVoyez-vous ce renflement du sol ? dit le ma”tre dÕŽquipageen indi-

quant sous sespieds une sorte dÕextumescencedans laquelle trois saillies
se distinguaient parfaitement.

Ð QuÕen concluez-vous? demanda le docteur.
ÐCe sont-lˆ, rŽpondit Johnson, les trois tombes des marins de Frank-

lin ! JÕensuis sžr ! je ne me suis pas trompŽ, et ˆ cent pas de nous de-
vraient se trouver les habitations, et si elles nÕy sont pasÉ cÕest queÉ

Il nÕosapas achever sa pensŽe; Hatteras sÕŽtaitprŽcipitŽ en avant, et
un violent mouvement de dŽsespoir sÕemparade lui. Lˆ avaient dž
sÕŽleveren effet cesmagasins tant dŽsirŽs,avec cesapprovisionnements
de toutes sortes sur lesquels il comptait ; mais la ruine, le pillage, le bou-
leversement, la destruction avaient passŽ lˆ o• des mains civilisŽes
crŽ•rent dÕimmensesressourcespour les navigateurs ŽpuisŽs.Qui sÕŽtait
livrŽ ˆ cesdŽprŽdations ? Les animaux de cescontrŽes,les loups, les re-
nards, les ours ? Non, car ils nÕeussentdŽtruit que les vivres, et il ne res-
tait pas un lambeau de tente, pas une pi•ce de bois, pas un morceau de
fer, pas une parcelle dÕunmŽtal quelconque, et, circonstanceplus terrible
pour les gensdu Forward, pas un fragment de combustible ! ƒvidemment
les Esquimaux, qui ont ŽtŽ souvent en relation avec les navires euro-
pŽens,ont fini par apprendre la valeur de cesobjets dont ils sont compl•-
tement dŽpourvus ; depuis le passagedu Fox, ils Žtaient venus et revenus
ˆ ce lieu dÕabondance,prenant et pillant sanscesse,avec lÕintentionbien
raisonnŽe de ne laisser aucune trace de ce qui avait ŽtŽ; et maintenant,
un long rideau de neige ˆ demi fondue recouvrait le sol !

Hatteras Žtait confondu. Le docteur regardait en secouant la t•te. Shan-
don se taisait toujours, et un observateur attentif ežt surpris un mŽchant
sourire sur ses l•vres.

En ce moment, les hommes envoyŽs par le lieutenant Wall arriv•rent.
Ils comprirent tout. Shandon sÕavan•a vers le capitaine et lui dit :

Ç Monsieur Hatteras, il me semble inutile de se dŽsespŽrer; nous
sommesheureusement ˆ lÕentrŽedu dŽtroit de Barrow, qui nous ram•ne-
ra ˆ la mer de Baffin !
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ÐMonsieur Shandon, rŽpondit Hatteras, nous sommes heureusement
ˆ lÕentrŽe du dŽtroit de Wellington, et il nous conduira au nord !

Ð Et comment naviguerons-nous, capitaine?
Ð Ë la voile, monsieur ! Nous avons encore pour deux mois de com-

bustible, et cÕestplus quÕil ne nous en faut pendant notre prochain
hivernage.

Ð Vous me permettrez de vous dire, reprit ShandonÉ
Ð Je vous permettrai de me suivre ˆ mon bord, monsieur, rŽpondit

Hatteras.
Et tournant le dos ˆ son second,il revint vers le brick, et sÕenfermadans

sa cabine.
Pendant deux jours, le vent fut contraire ; le capitaine ne reparut pas

sur le pont. Le docteur mit ˆ profit cesŽjour forcŽ en parcourant lÕ”leBee-
chey, il recueillit les quelques plantes quÕunetempŽrature relativement
ŽlevŽelaissait cro”tre •ˆ et lˆ sur les rocs dŽpourvus de neige, quelques
bruy•res, des lichens peu variŽs, une esp•ce de renoncule jaune, une
sorte de plante semblable ˆ lÕoseille,avec des feuilles larges de quelques
lignes au plus, et des saxifrages assez vigoureux.

La faune de cette contrŽe Žtait supŽrieure ˆ cette flore si restreinte ; le
docteur aper•ut de longues troupes dÕoieset de grues qui sÕenfon•aient
dans le nord ; les perdrix, les eider-ducksdÕunbleu noir, les chevaliers,
sorte dÕŽchassiersde la classe des scolopax, des northern-divers, plon-
geurs au corps tr•s long, de nombreux ptarmites, esp•ce de gelinottes
fort bonnes ˆ manger, les dovekiesavec le corps noir, les ailes, tachetŽes
de blanc, les pattes et le bec rouges comme du corail, les bandes criardes
de kitty-wakes, et les gros loonsau ventre blanc, reprŽsentaient dignement
lÕordredes oiseaux. Le docteur fut assez heureux pour tuer quelques
li•vres gris qui nÕavaientpas encorerev•tu leur blanche fourrure dÕhiver,
et un renard bleu que Duk for•a avec un remarquable talent. Quelques
ours, habituŽs Žvidemment ˆ redouter la prŽsence de lÕhomme,ne se
laiss•rent pas approcher, et les phoques Žtaient extr•mement fuyards,
par la m•me raison sansdoute que leurs ennemis les ours. La baie regor-
geait dÕunesorte de buccin fort agrŽable ˆ dŽguster. La classedes ani-
maux articulŽs, ordre des dipt•res, famille des culicides, division des nŽ-
moc•res, fut reprŽsentŽepar un simple moustique, un seul, dont le doc-
teur eut la joie de sÕemparerapr•s avoir subi sesmorsures. En qualitŽ de
conchyliologue, il fut moins favorisŽ, et il dut se borner ˆ recueillir une
sorte de moule et quelques coquilles bivalves.
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Chapitre21
LA MORT DE BELLOT

La tempŽrature, pendant les journŽes du 3 et du 4 juillet, se maintint ˆ
cinquante-sept degrŽs (+ 14¡ centigrades) ; ce fut le plus haut point ther-
momŽtrique observŽ pendant cette campagne. Mais le jeudi 5, le vent
passadans le sud-est, et fut accompagnŽde violents tourbillons de neige.
Le thermom•tre tomba dans la nuit prŽcŽdente de vingt-trois degrŽs.
Hatteras, sans se prŽoccuper des mauvaises dispositions de lÕŽquipage,
donna lÕordredÕappareiller.Depuis treize jours, cÕest-ˆ-diredepuis le cap
Dundas, le Forward nÕavaitpu gagner un nouveau degrŽ dans le nord ;
aussi le parti reprŽsentŽpar Clifton nÕŽtaitpas satisfait ; sesdŽsirs, il est
vrai, setrouv•rent dÕaccorden cemoment avec la rŽsolution du capitaine
de sÕŽleverdans le canal Wellington, et il ne fit pas de difficultŽs pour
manÏuvrer.

Le brickne parvint pas sanspeine ˆ mettre ˆ la voile ; mais, ayant Žtabli
dans la nuit sa misaine, seshuniers et sesperroquets, Hatteras sÕavan•a
hardiment au milieu des trains de glace que le courant entra”nait vers le
sud. LÕŽquipagese fatigua beaucoup dans cette navigation sinueuse, qui
lÕobligeait souvent ˆ contrebrasser la voilure.

Le canal Wellington nÕapas une tr•s grande largeur ; il est resserrŽ
entre la c™tedu Devon septentrional ˆ lÕest,et lÕ”leCornvallis ˆ lÕouest;
cette ”le passa longtemps pour une presquÕ”le.Ce fut sir John Franklin
qui la contourna, en 1846, par sa c™teoccidentale, en revenant de sa
pointe au nord du canal.

LÕexplorationdu canal Wellington fut faite, en 1851, par le capitaine
Penny, sur les baleiniers Lady Franklin et Sophie; lÕunde seslieutenants,
Stewart, parvenu au cap Beecher,par 76¡20Õde latitude, dŽcouvrit la mer
libre. La mer libre ! Voilˆ ce quÕespŽrait Hatteras.

ÐCe que Stewart a trouvŽ, je le trouverai, dit-il au docteur, et alors je
pourrai naviguer ˆ la voile vers le p™le.

Ð Mais, rŽpondit le docteur, ne craignez-vous pas que votre
ŽquipageÉ
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